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AVERTISSEMENT. 

J  ^Expofition  du  ridicule  y  &, 
la  peinture  de  la  vertu  ^  fé-\ 
parées  y  [ont  d'une  égale  utilités 
Elle  double  y  f  imagine  y  quand  eU 
les  font  réunies  fous  un  même 
point  de  vtie.  Cette  conf  dération 
m'a  fait  penfer  que  le  Public  re^ 
cevroit  avec  plaifir  un  ouvrage 
qui  na  été  fait  que  pour  moi. 
La  vite  dans  laquelle  il  a  été 
compofé y  peut  faire  excufer  les 
négligences  quonfe  permet  dans 
fon  Jlyle  en  écrivant  à  un  Ami; 

Ce  nejl  point  une  indifcrétion 
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Avertissement. 
envers  le  mien  de  rendre  Jon  On-* 
vrage  public  y  ptiifque  je  ne  le 
nomme  point  ;  ni  un  larcin^  ptiif- 
que je  proîejle  contre  l'opinion 
de  ceux  qui  pourroient  m'en  croi^ 
re  l' auteur  • 
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Ntre  tous  les  mots 
du  bon  ton  qu'une  par- 
tie des  gens  que  vous 
avez  vus  pendant  votre  féjour 
à  Paris  ont  adoptés^  un  fur-tout 
dites  -  vous  y  Monfieur  ^  a  fans 
ceiTe  frappé  votre  oreille  ^  fans 
que  vous  ayez  pu  clairement 
le  concevoir  ;  &  c'eft  à  moi 
que  vous  vous  adrelfez  pour 
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avoir  une  idée  diitinéle  de  ce 
mot.  Je  croyois  être  le  feul 
liomme  à  qui  on  eût  été  obli- 
gé de  le  faire  comprendre.  Je 
luis  flaté  que  vous  me  deman- 
diez les  inftrudlions  dont  j'ai 
eu  befoin  moi-même  :  mais 
fçavez-vous  que  vous  me  de- 
mandez l'explication  d\m  my- 
fiere  î  Vous  voulez  que  je  rai- 
fonne^quand  il  ne  s'agit  que  de 
croire.  Ce  qu^on  entend  par 
bonne  compagnie  ne  remplit 
point  l'idée  qwe  donnent  de 
ces  deux  mots  une  intelligence 
exaéte  de  fa  langue  ^  &  hs  lu- 
mières de  la  raifon.  Avec  ces 
deuxfecours  que  vouspofle- 
dez  mieux  que  qui  que  ce  foie 
au  monde  ;  vous  entendez  fans 
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doute  par  bonne  compagnie 
celle    dans    laquelle    Telprit 
doit  s'amufer  ^  &  le  cœur  doit 
fe  plaire  :  &  par  conféquent  ce 
n'eft   point   l'explication  des 
mots  que  vous  exigez  de  moi, 
mais  vous  voulez  fcavoir  ce 
qu'on  entend  dans  le  monde 
par  ces  deux  mots  prodigués 
à   chaque  inftant*    L'étendue 
que  peut  avoir  la  plus  longue 
lettre  ,  eft  trop  bornée   pour 
vous  inftruire  comme  je  le  fou- 
haite  ;  il  faut  vous  foumettre  à 
la  longueur  d'une  hifl:oire,&  ce 
fera  la  mienne.  Le  tilîii  en  fera 
peut-être  mal  arrangé  ,  &  le 
ftyle  fourmillera  de  négligen- 
ces :  mais  je  ne  fuis  point  au- 
teur; &:  d'ailleurs  l'intérêt  que 
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vous  prenez  à  ce  qui  me  re- 
garde ne  vous  permettra  pas 
de  les  appercevoir. 

i^É  àParis^  après  avoir  fui vi 
la  route  que  Ton  fait  prendre 
ordinairement  aux  enfans^  je 
veux  dire  avoir  paiTé  dix  ans 
dans  un  Collège  ^  j'en  fortis 
dansla  dirpofition^  commune 
àprefque  tous^  de  me  dédom- 
anager  ^  par  un  ufàge  immo- 
déré de  tous  les  plailirs  ^  de  la 
contrainte  eflfroyable  oùm'a- 
voit  retenu  l'air  rogue  &  ré- 
barbatif de  mes  Maîtres  ;  je  me 
livrai  dès-lors  &  pendant  plu- 
fieurs  années  ^  à  toutes  Iqs  par- 
iions qui  font  mouvoir  une  tê- 
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te  de  dix  fept  ans.  La  feule  des 
erreurs  de  cet  âge  à  laquelle 
j'eus  le  bonheur  de  me  fouf- 
traire  j  fut  le  dégoût  pour  Té- 
tude  ,  fuite  ordinaire  de  l'ap- 
plication à  laquelle  on  force 
les  enfans  pendant  dix  ans , 
pour  leur  apprendre  ce  qui 
pourroit  n'être  que  l'ouvrage 
de  trois. 

Au  milieu  de  mes  plus  for- 
tes diftraélions  ^  je  m'avifai  de 
réfléchir  fur  la  brièveté  de  la 
vie  :  de  cette  réflexion  fuivit 
une  conféquence  toute  Am- 
ple ;  c'eft  le  dommage^  fur  un 
court  efpace  de  tems  que  du- 
re cette  vie,  de  confentir  à  en 
voir  prefque  le  quart  perdu. 
Ne  l'eil-ilpas^  en  effets  lori- 

Aiv 


J  LE  Mot 

qu  abjurant  toutgenre  d'occu- 
pations ^  on  néglige  d'acqué- 
rir Its  connoillances  dont  les 
études  que  Ton  fait  faire  aux 
enfans  font  le  germe  ?  L'idée 
de  ne  commencer  à  vivre  qu^'à 
dix-fept  ans  étoit  poujr  moi 
quelque  chofe  d 'infoutenable; 
&  je  voulus  abfolument  que  le 
tems  qui  s'étoit  écoulé  jufques- 
là^  me  fat  compté  pour  quel- 
que chofe.  En  effet ,  de  ce  mo- 
ment je  commençai  à  m'impo- 
fer  pour  chaque  jour  quelques 
heures  d'étude  j  dont  la  plus 
grande  utilité  ^  peut-être  ^  fut 
d'être  prifes  fur  le  tems  de  mes 
plaifîrs.  Eh!  n'eft-cepas  beau- 
coup ?  Ceux  de  cet  âge  font 
une  foible ,  pour  ne  pas  dire 
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dangereufe  ,  nourriture  pour 
le  cœur  &  pour  Tefprit,  La 
jeunelîe  ne  s'y  livre  que  trop  ; 
on  lui  rendroit  un  {èrvicebien 
efîentiel ,  en  lui  en  retranchant 
la  plus  grande  partie.  On  n'en 
voit  point  mourir  de  priva- 
tion ;  beaucoup  fe perdent  par 
l'excès. 

Le  nom  de  mon  père  pou- 
voit  me  donner  entrée  dans 
beaucoup  de  ce  qu'on  appelle 
de  bonnes  maifons  ;  la  fortune 
dont  il  jouilToit,  m'y  eut  fait 
paroître  avec  agrément  ;  &  il 
n'eut  point  regretté  une  dé- 
penfe  dont  le  but  auroit  été  de 
tn'éloigner  des  pernicieules 
compagnies  que  je  fréquen- 
tois.  Quelquefois  cependant 
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je  me  melois  à  la  bonne.  Mais 
dès  lors  ^  indépendamment  de 
Tattraît  que  l'autre  avoit  pour 
moi  y  j'imaginois  que  dans  cel- 
le-ci on  fe  trompoit  fur  le  mot, 
&:  qu'il  devok  y  en  avoir  une 
encore  meilleure  :  je  ne  pou- 
vois  me  rendre  compte  de  ce 
qui  me  le  failoit  conje6lurer  ; 
mais  ces  foupçons  étoient  af- 
fez  forts  pour  m'empêclier  de 
me  plaire  dans  les  maifons  où 
j'allois. 

Un  de  miCS  amis  de  plaifîrs 
(  il  fe  nommoit  Valmigni)  me 
propofa  un  jour  de  me  mener 
dans  une  maifon.  Quoiquefa 
propofition  ne  me  promît  pas 
beaucoup  d'agrément ^  fuivant 
ce  que  je  viens  de  dire  y  con- 
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lioifTant  cependant  le  degré 
d^opulence  fur  lequel  étoit 
montée  celle  dont  il  me  parloic 
fy  confentis.  Ma  vanité  fans 
doute  étoit  flatée  d'être  ad- 
mis dans  une  eCptct  de  mon- 
de dont  i'entendois parler  avec 
confidération  ;  &  ma  curiofité 
piquée  de  Tçavoir  plus  à  fond 
comment  parloient^  penfoient 
&  agilToient  des  gens  avec  lef- 
quels  je  n'a  vois  eu  encore  au-; 
cun  commerce. 

Nous  étions  pour  lors  dans 
un  endroit  où  nous  avions 
compté  paffer  la  journée:  une 
circonftance  fur  laquelle  nous 
ne  nous  étions  pas  arrangés  j 
nous  en  empêchoit.  Valmi- 
gni  ^  pour  remplir  le  tems  ^  m'a-! 
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voit  propofé  la  viiîte.  Sur  no- 
tre premier  projet^  favois  ren- 
voyé mon  caroiïe  ;  mon  ami 
'  n  avoit  demandé  le  fien  que 
fort  tard  :  la  maifon  où  il  vou- 
loit  me  mener  n  étoit  pas  éloi- 
gnée ^  nous  nous  y  rendîmes 
à  pied.  Valmigni  m'en  avoit 
parlé  plufieurs  fois  :  &  je  fça- 
vois  qu'elle  étoit  compolee 
du  père  ^  riche  financier  ;  d'une 
mère  à  fon  huitième  luftre  , 
dont  l'ample  dot  avoit  groiîî 
les  tréfors  du  Créfiis  ;  d'une 
jeune  perjfbnne  âgée  de  dix- 
fept  ans ,  fruit  de  leur  mariage, 
&  d'un  fils  qui  n'en  avoit  que 
huit  ou  neuf  Nous  n'y  trouvo^- 
rons  peut-être  pas  grand  mon- 
de^ me  dit  Valmigni  en  che- 
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min;  la  première  repréfenta- 
tion  d'Acis  en  aura  beaucoup 
enlevé.  Il  avoit  bien  jugé.  Le 
père  &  la  fille  fortis  avoient 
laiiîé  feule  la  maîtrelTe  de  la 
maifon,  qu'un  rhume  confidé- 
rable  y  retenoit.  Le  bruit  d'un 
carofle  n'ayant  point  précédé 
celui  du  fifflet  ,  j'entendis  , 
pendant  qu'un  laquais  entroit 
pour  nous  annoncer ,  le  mot 
de  portier  prononcé  avec  hu- 
meur. Aucune  circonftance 
en  effet  nétoit  à  notre  avanta- 
ge ;  être  arrivés  à  pied  ^  &  un 
jour  de  première  repréfenta- 
tion  y  étoient  deux  motifs  plus 
que  faffifans  pour  qu'on  nous 
dit  que  Madame  n'y  étoit  pas. 
Mais  la  ftupidité  du  portier  s'é-^ 
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vanouit  fans  doute  au  nom  de 
Valmigni.  Je  Tiinaginai  du 
moins  à  Tair  fatisfait  que  prit 
MadameGlaifeau  (c'étoit  la  fi- 
nancière )  ;  en  l'entendant  an- 
noncer y  &  plus  encore  à  Tal- 
tération  qui  parut  fur  fon  vifa- 
ge  ^  lorfqu'elle  le  vit  accom- 
pagné. Il  me  préfenta.  A  la  fa- 
çon dont  je  tus  reçu ,  je  vis  ce- 
pendant que  c'étoit  être  fort 
bien  préfentéquederetre  par 
lui  ;  &  que  je  n  avois  précifé- 
ment  contre  moi  ^  que  de  Iruf- 
trer  les  efpérances  que  Mada- 
me Glaifeau  avoit  conciies  y 
fe  voyant  feule  ,  &  entendant 
annoncer  Valmigni.  L'ifola- 
tion  dans  laquelle  elle  étoir^ 
entama  la  converfation.  Son 


êtlaChose.  15" 
rhume  qui  s'annonça  par  une 
toux  effrayante  ,  me  donna 
occafion  de  parler  ^  &  de  re- 
prendre contenance.  Elle  nous 
dit  que  fa  fille  étoit  fortie  avec 
une  Dame  de  ks  amies.  Mon 
premier  mouvement  fut  d'être 
furpris  qu'une  fille  ^  avec  les 
feuls  principes  de  l'éducation, 
laiilât  feule  fa  mère  indifpo- 
fée  :  mais  j'ai  appris  depuis  que 
le  motif  de  fon  abfence  la  juf- 
tifioit  ;  elle  étoit  allée  à  la  pre* 
miere  repréfentation. 

Madame  Glaifeau  traitant 
Valmigni  de  petit  libertin ,  fc 
plaignit  de,  ne  Tavoir  pas  vu 
depuis  quinze  jours  ;  &  cela 
en  le  regardant  avec  des  yeux 
qui  vouloient  dire  qu'il  ne  ré- 
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paroit  ce  tort  que  par  un  au- 
tre ,  qui  étoit  de  n'être  pas  ve- 
nu feul ,  dans  un  moment  oà 
elle  rétoit.  De-là  elle  palfa  à 
l'importance  dont  il  étoit  pour 
la  jeunefFe ,  de  voir  fouvent  la 
bonne  compagnie.  Cet  avis 
étant  de  la  part  de  la  Dame  à 
mon  ami  une  tendre  foUicita- 
tion  de  rendre  (ts  vifites  plus 
fréquentes  ^  pour  dilLmuler 
cependant  combien  elle  iou- 
haitoit  qu'il  fit  Tappiication 
Julie  de  ce  précepte  ,  elle  le 
rendit  général  en  me  regardant 
après  ^  &  m'adrelTant  fa  mora- 
le ;  elle  l'interrompit  de  tems 
en  tems  j  pour  jouir  au  moins 
du  plaifir  de  voir  Valmigni , 
qui  eiifin  fe  leva.  Je  pris  con- 
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gé  y  en  témoignant  à  Madame 
Glaifeau  combien  je  ferois 
emprelTé  à  lui  faire  ma  cour. 
Elle  m'y  invita ,  nous  defcen^ 
dimes  ,  je  quittai  mon  ami. 
Quand  je  fus  rentré  chez  moi , 
je  repalTai  dans  mon  imagi- 
nation ce  dont  j'avois  été 
témoin  chez  Madame  Glai- 
feau  ;  &  entr'autres  je  fis  ré- 
flexion fur  ce  qu  elle  nous 
avoit  dit  de  la  bonne  compa- 
gnie. La  fienne  ne  me  parut 
pas  remplir  l'idée  que  j'atta- 
chois  à  ce  mot  :  its  regards  dé- 
vorans  que  la  financière  avoit 
jettes  fur  Valmigni  ^  les  aga- 
ceries qu  elle  lui  avoit  faites  ; 
me  donnoient  lieu  de  penfer 
que  [ï  ce  qu  on  appelle  bonne 
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compagnie  relTembloit  à  Ma- 
dame Glaifeau  y  ce  qu'on  ap- 
pelle voir  bonne  compagnie 
n'eil:  que  quitter  infenfible- 
ment  la  vraiement  mauvaife. 

A  quelques  jours  de-là  j'al- 
lai voir  un  ami  de  mon  père 
qui  me  faifoit  fouvent  des  re- 
préfentations  fur  ma  conduite, 
&  dont  je  recevois  les  avis  avec 
plaifir  5  parce  qu  il  fçavoic  les 
dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  de 
trille  y  furtout  pour  un  jeune 
homme.  Quelque  peu  de  fuc- 
cès  qu'ils  euflent  eu  jufqu'a- 
lors,  il  ne  s'étoit  point  rebuté, 
&  il  ne  me  voyoit  point  de 
fois  qu'il  ne  me  les  réitérât  :  il 
éroit  tems  cependant  qu'ils 
truiflifiaflent   ;     javois     déjà 
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vingt -trois  ans  pour  lors. 

M.  d'Olmeuil  ,  c  étoit  le 
nom  de  cet  ami ,  le  plus  foli- 
de  &  le  plus  tendre  que  Ton 
puiile  avoir  ,  joignoit  à  une 
très-belle  éducation  un  efpric 
vif,  jufte,  orné,  un  cœur  plein 
de  candeur,  &  des  mœurs  fort 
exaétes  ;  c'étoit  en  un  mot  de 
ces  hommes  qui  font  aimer  la 
vertu.  Il  me  propofà,  m'enga- 
gea même  à  le  fuivre  dans  une 
maifon  où  il  alloit  dans  ce  mo- 
ment ;  m^'afTurant  que ,  quoi- 
que TafTemblée  fût  compofée 
de  perfonnes  plus  âgées  que 
moi ,  je  le  remercierois  de  m'y 
avoir  préfenté  ,  &  que  j'y  re- 
tournerois  peut-être.  Je  me  dé- 
terminai avec  d'autant  moins 

Bij 


5  e  L  E    M  O  T 

de  peine  à  m'y  lailler  condui- 
re ,  que  favois  grande  con- 
fiance dans  tout  ce  qu'il  me  di- 
foit.  Le  vrai  mérite  a  dts  droits 
fur  ceux  mêmes  qui  en  font  le 
plus  éloignés.  Une  autre  rai- 
fon  m'y  engageoit  encore;c'é- 
toit  défaire  ma  cour  à mion  pè- 
re qui  5  en  me  recommandant 
de  voir  bonne  compagnie , 
m'indiquoit  fouvent  cette  mai- 
fon^dont  il  connoiiîoit  Igs  maî- 
tres fans  cependant  y  aller. 
Ayant  appris  de  lui  en  diffé- 
rentes occafions  ce  qui  concer- 
noit  certe  famille  y  je  ne  me 
trouvois  point  en  y  entrant  o- 
bligé  d'étudier  Its  goûts  &  les 
caracfleres.  Enfin  ce  qui  étoit 
riécelTiire  pour  y  réiilfir;  je 
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les  connoilTois  afTez  pour  n'a- 
voir qu  àm'y  conformer.  J'en- 
trai précédé  de  Monlleur  Dol- 
meuil  ;  il  fut  reçu  avec  ces 
marques  d'amitié  que  la  fàtis- 
fa^ion  feule  du  cœur  peut  dic- 
ter ,  &  non  avec  ces  convul- 
lions  de  joie  ,  qui  ne  font 
qu'habitude  ^  &  qui  prouvent 
tout  au  plus  que  l'ame  ne  Ten- 
tant rien  ,  on  eft  obligé  de 
doubler  tous  les  mouvemens 
extérieurs  5  pour  faire  prélii- 
mer  qu'elle  eft  affeélée.  On 
*  me  fit  leS' politelles  qu'exi- 
geoient  celui  qui  me  prélen- 
toit,  &  le  nom  de  mon  père 
qui  leur  étoit  connu.  Il  eft  à 
propos ,  je  crois  y  de  faire  con- 
noître  des  perfonnes  II  ref-;^ 
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peélablesJls  tiennent  une  pla- 
ce allez  confidérable  dans  cet- 
te hiftoire^  pour  que  j'efquilîe 
leurs  caractères. 

Monfieur  &  Madame  de 
Clermac ,  maîtres  de  cette  mai- 
fon^  nés  de  pères  qui,  l'un  dans 
la  littérature  &  l'autre  dans  la 
peinture  ,  avoient  concouru 
à  illuftrer  le  fiécle  précédent , 
jouiflbient  encore,  refte  d'une 
plus  brillante  fortune ,  de  cet- 
te aifance,  qui  met  à  portée  de 
{e  procurer  les  douceurs  de 
l'opulence  quand  on  ne  veut 
point  imiter  fon  fafte.  Ils  au- 
roient  pu  même  les  étendre 
plus  loin  ;  mais  ils  compre- 
noient  dans  le  nécefTaire  j  la 
portion  de  leur  bien  deflince  à 
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fecourir  Tindigent.  Tous  deux 
âgés  à  peu  près  de  quarante 
ans ,  un  efprit  folide  j  toujours 
aimable ,  un  cœur  excellent , 
une  probité  exacfte^  d'un  com- 
merce fur  ^  bons  pères,  bons 
amis  ;  voilà  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Clermac.  Fort  peu 
répandus  y  en  garde  contre  les 
nouvelles  connoifîances,  leur 
fbciété  étoit  compofée  d'amis 
que  la  conformité  des  caraéle- 
res  leur  avoient  attachés^  ou 
d'infortunés  eftimableSj,  qui  les 
aimoient  alTez  pour  recevoir 
du  bien  d'eux.  C'étoit  là  le  plus 
grand  nombre.  Le  mérite  indi- 
gent étoit  fur  de  trouver  un 
afile  dans  leur  maifon  :  ce  qui 
faifoit    dire    qu'ils    voyoient 
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compagnie  mêlée.  Une  jeune 
perionne  âgée  pour  lors  de 
dix-huit  ans  ^  étoit  née  de  la 
tendre  union  de  ces  deux  ref^ 
peftables  époux. 

MademoifeUe  de  Clermac 
pofTédoit  beaucoup  de  grâces 
extérieures  fans  être  belle  : 
vous  n'auriez  fçû  que  defirer 
de  la  vivacité  de  fon  efprit, 
ou  de  fa  délicateffe  ;  de  fa  pé- 
nétration ,  ou  de  fon  jufte  dif- 
cernement.  Dans  une  conver- 
sation légère^  on  étoit  étonné 
de  la  vivacité  de  Tes  faillies  ;  & 
dans  les  matières  férieufes^  on 
admiroit  la  fagelîe  de  f^s  déci- 
dions. Son  père  &  fa  mère  ne 
s'en  étoient  rapportés  qu'à  eux- 
imêmes  pour  fon  éducation  , 

c'eft- 
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c^efl- à-dire  pour  former  Ton 
cœur  &  fon  efprit  ;  ils  n'a- 
voient  point  négligé  de  lui 
faire  apprendre  les  chofes  d'a- 
grément^ qu'ils  ne  regardoient 
que  comme  le  vernis,  &  non 
comme  le  fond  de  l'éduca- 
tion. Tous  les  talens  de  Ma- 
demoifelle  de  Clermac  ne  lui 
fervoient  en  effet  qu'à  orner , 
&  non  à  pallier  ion  naturel. 
Je  crois  pour  moi  que  ce  qui 
fait  regarder  à  préfent  les  ta- 
lens comme  le  fond  de  l'édu- 
cation ,  c'eft  que ,  pendant  le 
tems  qu'on  les  fait  briller,  on 
ne  laifTe  point  appercevoir  les 
défeéluolîtés  de  Ton  cœur  ou 
de  fon  efprit.  Et  c'eft  beaucoup 
gagner  pour  quelques  femmes. 

C 
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Ce  qui  m'a  donné  lieu  depen- 
fer  ainfî,  c'eft  que  lorfque  Ma- 
demoifelle  deClermac,  forcée 
de  prouver  qu  elle  en  polTé- 
doit^  fe  mettoit  au  clavecin, 
ouprenoituneguitarre^  fima- 
ginois  que  cette  occupation 
nous  faifoit  tort  d'une  conver- 
fàtion  agréable  ou  de  quelque 
procédé  généreux.  J'ai  crû  de- 
voir dire  avant  d'aller  plus  a- 
vant  y  ce  que  je  n'ai  découvert 
que  dans  la  fuite  ^  ayant  eu  le 
bonheur  d'être  admis  dans  cet- 
te refpe6lable  fociété.  Reve- 
nons à  ma  première  vilîte. 
Quelques  momens  après  que 
nous  fûmes  entrés  ,  Madame 
de  Clermac  appella  Monfieur 
Dolmeuii  y  pour  lui  parler.  A 
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leurs  geftes^à  l'inflexion  de  leur 
voix,  ne  pouvant  diitinguerce 
qu  ils  difoient ,  je  crus  qu'il  é- 
toit  queftion  de  moi.  Madame 
de  Clermac  fembloic  lui  dire 
que  fétois  bien  jeune  pour  me 
plaire  dans  leur  fociécé  ;  & 
JMonfieur  Dolmeuil  me  parut 
lui  répondre ,  que ,  né  avec 
d'heureufes  difpofîtions  ,  une 
grande  dilîîpation  &  des  goûts 
trop  vifs  les  étouflferoient  bien- 
tôt, mais  que  je  valois  encore 
la  peine  qu'on  entreprît  ma 
cure  ;  que  me  faire  prendre  du 
goûtpourlamaifonoù  ilm'in- 
troduifoit  étoit  le  fèul  moyen 
de  me  faire  éviter  les  pièges 
dans  lefquels  j'étois  prêt  de 
tomber;  &  que  l'intérêt  qu'il 

Cij 
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prenoit  à  mon  père  &  àmoî' 
ïy  avoic  déterminé.  Je  ne 
me  trompois  pas.  C'étoit  pré- 
cifément  leur  converfation  ,  à 
ce  que  m'apprit  MonfîeurDol- 
meuil.  On  Tinvita  à  fouper; 
on  me  retint  aulli.  Après  une 
converfation  d\me  heure  fur 
difFérens  fujets  qui  furent 
traités  avec  efprit,  &  qu'on  ne 
fc  contenta  pas  d'effleurer 
pour  pafler  rapidement  &fans 
fuite  à  mille  différens  ^  on  pro- 
pofa  des  parties.  Lorfque 
celle  de  Madame  de  Clermac 
fut  arrangée  :,  j'eus  l'honneur 
de  faire  celle  de  Mademoifelle 
de  Clermac  ,  avec  une  Dame 
&  un  Abbé.  Le  jeu ,  dans  cette 
maifon,  étoit  regardé  comme 
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un  délaffement ,  &  non  com- 
me un  métier.  Ce  n'étoit  point 

un  tribut  que  l'on  devoit  a  la 
fociété  ,  mais  un  amufement 
fur  lequel  on  laiffoit  à  chacun 

ia  liberté.  D'ailleurs  il  etoit  a 
la  portée  de  tout  le  monde. 
Comme  on  y  jouoit  fans  cu- 
pidité ,  on  perdoit  fans  hu- 
meur ;  &  comme  on  ne  s  y 
mettoit  pas  par  paffion ,  on  y 

confervoit  affez  de  liberté  d  et- 
prit ,  pour  femer  la  partie  de 
quelques  plaifanteries  qui  fer- 

voient  à  la  v arier* 

Les  parties  furent  finies  avant 
fouper.  Tous  ceux  qui  com- 
pofoient  cette  fociété  croyant, 
I       fur  une  bien  ancienne  tradi- 
tion, &  fur  les  lumières  de  leur 


30         LE     Mot 

raifon ,  que  la  nuit  étoît  faite 
pour  dormir^  &  le  jour  pour 
veiller,  n'avoient point  voulu 
bouleverlèr  cet  ordre  reçu  de- 
puis fî  long-tc  ms  ;  &  on  n'in- 
terrompoit  point  par  le  louper 
des  parties  qui ,  continuées  a- 
près  y  prennent  furie  temsdef- 
tiné  au  repos. 

On  vint  avertir  Madame 
de  Clermac  qu'elle  étoitfer- 
vie.  On  fe  leva.  Tandis  qu'on 
pafToit  dans  la  fale  à  manger , 
je  gueftionnai  M.  Dolmeuil 
fur  ia  Oàme  &  TAbbé  avec 
lefquels  j'avois  joué.  Il  me  dit 
en  deux  mots  que  la  Dame 
étoit  une  veuve ,  qui  ayant  joui 
pendant  Ton  mariage  d'une  for- 
tune brillante  ;  fe  trouvoit  ré- 
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duîre  à  un  douaire  médiocre , 
par  la  mauvaife  foi  d'un  hom- 
me que  fon  mari  a  voit  cru  af- 
fez  fon  ami  pour  le  charger 
d'un  fîdei  -  commis.  Cet  ami 
prétendu  fe  prévalant  de  cette 
commiifion  ^  avoît  propofé  à 
la  veuve  de  l'époufer,  &avoit 
mis  le  dépôt  à  ce  prix.  Elle , 
fidelle  à  la  mémoire  de  fon 
mari ,  &  n'eftimant  pas  allez 
les  riche/les  pour  fe  détermi- 
ner à  un  pareil  choix  ^  avoir  re- 
fufé  le  monftre  &  le  dépôt. 

L'Abbé ,  aîné  de  fa  famille  > 
avoit  embralfé  fon  état  par 
vocation  ,  &  non  pour  entrer 
dans  les  vues  ambitieufes  de 
{ts  parens.  Il  jouiffoit  d'un 
revenu   honnête  ;    fon    né- 

C  iv 
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celîaire^qu'il  reftraignoit  beau- 
eoup^prélevé^  il  aidoitj,  avec  le 
refte  de  fon  bien  ^  deux  de  fts 
frères  au  Service. 

On  fe  mit  à  table ,  elle  fut 
fervie  fans  fafte  ^  mais  avec 
propreté  ;  les  mets  n'y  étoient 
point  d'une  déiicatefTe  recher- 
chée ,  mais  ils  étoient  fains  ; 
ils  ne  fatiguoient  point  Iqs 
yeux  par  le  nombre,  mais  ils 
étoient  fervis  avec  ordre  y  & 
plufieurs  cuifiniers  n'avoient 
pas  pafTé  la  nuit  pour  la  pré- 
paration de  ce  fouper.  Il  fut 
tantôt  férieux  &inftruélif,  tan- 
tôt plaifant  &  agréable.  Com- 
me le  nombre  des  conviés 
n'étoit  point  confidérable,  & 
qu  une  feule  perfonne  parloic 
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à  la  fois ,  il  ne  falloit  point  d'ef- 
fort de  poitrine  pour  fe  faire 
entendre  ;  &  chacun  d'eux  é- 
tant  plus  jaloux  de  s'inftruire 
que  de  parler^  on  ne  s'en vioit 
point  ce  dernier  avantage.  On 
parla  mufique ,  on  loua  Tex- 
prelîîon  de  LuUi  ;  ôc  comme 
on  ne  jugeoit  point  par  paf- 
fion  ^  on  admira  la  variété  de 
Rameau.  Il  fut  queftion  de  la 
pièce  que  Ton  donnoit  aux 
François  ;  on  fe  demanda  mu- 
tuellement fon  fentiment  fur 
cette  pièce.  Chacun  refufa  de 
donner  le  fien ,  fur  ce  que  n'y 
ayant  encore  été  qu'une  fois  , 
&  ne  l'ayant  point  lue,  on  cou- 
roit  rifque  de  ne  pas  juger  làî- 
nement.  Je  ne  pouvois  m'em-^ 
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pccher  d'ctre  furpris  de  ce 
qu'ayant  fouvent  entendu  dé- 
cider d'une  Comédie  ou  d'une 
Tragédie  après  la  première  re- 
préfentation  ^  on  balançoit 
dans  cette  maifon  après  la  on- 
zième. On  s'étendit  beaucoup 
fur  le  génie  de  l'Auteur  ;  & 
cette  converfation  mena  droit 
à  demander  ce  qui  étoit  pré- 
férable ,  de  la  pénétration  de 
l'efprit  y  ou  de  la  bonté  du 
cœur.  Chacun  donnant  {on 
fentimeiît  de  façon  à  faire  de- 
firer  la  première  de  c(ts  deux 
qualités ,  inclina  pour  la  fécon- 
de. Tout  le  monde  dit  que  , 
pour  parfaite  décifion  y  il  fal- 
loit  queMademoifelle  deCler- 
mac  donnât  fon  avis.  Elle  stn 
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défendit  long-tems;&  fa  mère 
le  lui  ayant  ordonné  ,  elle  dit 
que  la  pénétration  de  refprit 
étoit  fort  agréable  pour  foi  ; 
mais  que  la  bonté  du  cœur 
étoit  utile  aux  autres  ;  &  que 
les  hommes  étant  appelles  à 
vivre  en  fociété  ^  on  devoit 
préférer  les  qualités  les  plus 
propres  à  la  lier.  On  fut  en- 
chanté d'une  décilîon  qui  fai- 
foit  autant  d'honneur  à  Tefprit 
de  Mademoifelle  de  Clermac 
qu'à  fon  cœur.  On  fortit  de  ta- 
ble ;  on  repafla  dans  le  falon 
de  compagnie  ,  &  quelques 
momens  après  on  fe  fépara.  Je 
demandai  à  Madame  de  Cler- 
mac la  permiffion  de  profiter 
de  l'honneur  que  m'avoit  pro-i 
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curé  M.  Dolmeuil;  elle  m'en 
pria  :  je  fortis  bien  rérolu  de 
la  voir  fouvent. 

Je  fus  quelques  jours  fans  y 
aller  ;  il  me  furvint  une  affaire 
que  je  fus  obligé  de  fuivre.Une 
charge  affez  confidérable  ve- 
noit  de  vaquer  par  la  mort  d'un 
homme  que  je  connoiflbis. 
Mon  père  étoit  dans  le  delFein 
de  me  Tacheter.  La  famille  du 
Titulaire  étoit  venue  prendre 
avec  lui  des  arrangemens  qui 
m'étoient  fort  avantageux.  Je 
n'avois  qu'à  me  charger  de  l'a- 
grément :  mon  père  me  dit  que 
celui  de  Valmigni  y  pouvoit 
beaucoup.  J'allai  le  trouver  , 
il  me  reçut  avec  l'air  de  fatis- 
fadlion  dont  jouit  un  honnête 
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homme ,  auquel  on  fournit  une 
occafion  d'obliger  ^  &  me  pro- 
mit de  s'y  livrer  avec  chaleur. 
En  effet  ^  m'ayant  dit  qu  il  fal- 
loit  que  j'allalîe  voir  un  hom- 
me qui  y  pouvoit  encore  plus 
que  lui  ;  quoique  j'euffe  été 
préfenté  chez  cet  homme  ^  Sc 
que  j'y  allafle  quelquefois^  je 
priai  M.  de  Valmigni  de  m'y 
accompagner  ,  comptant  que 
fapréfence  feroit  plus  puifîàn- 
te  que  fa  recommandation.  Il 
ne  différa  point:  nous  partîmes 
pour  nous  y  rendre.  M.  de  Val- 
migni employa  tout  ce  qu'il 
crut  capable  d'engager  l'autre^ 
à  me  fervir.  Celui-ci  le  pro- 
mit, m'écouta  très-attentive- 
ment^ me  demanda  des  détails» 
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Je  n'avois  pas  encore  appris  à 
me  méfier  d'un  homme  qui  fe 
mafque  du  zèle  de  Tamitié  & 
de  l'envie  d'obliger.  Dans  Its 
détails  que  je  lui  fis ,  je  dis  im- 
prudemment que  la  famille 
confentoit  à  me  donner  la 
charge  pour  la  finance  dont 
elle  étoit  ,  lorfque  le  der- 
nier Titulaire  l'avoit  ache- 
tée. Cette  charge  étoit  pour 
lors  d'un  prix  bien  plus 
fort.  Notre  homme  nous  dit 
qu'il  falloit  demander  la  fou- 
miiTion  de  la  famille  pour  Tac- 
quifition  de  cette  charge,  &  la 
lui  rapporter  ;  qu'il  travaille- 
roît  dans  la  femaine  avec  le 
IVIiniflre  ;  que  mon  affaire  fe- 
roic  expédiée ,  &  que  je  n  au- 
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rois  qu'à  me  rendre  à  la  Cour 
pour  en  fçavoir  le  fiiccès  &  re- 
mercier.  Je  lui  portai  ce  qu  il 
m'avoit  demandé;  &  f allai, 
comme  il  me  Tavoit  dit,  quel- 
ques jours  après  à  Verfailles. 
On  me  dit  en  efFetquela  char- 
ge avoit  été  donnée  à  la  foUi- 
citation  de  notre  homme;  mais 
j'appris  qu'il  l'avoit  demandée 
pour  un  coufin  d'une  femme 
qu'il  entretenoit  j  &  à  qui  il  en 
avançoit  la  finance.  Je  retour- 
nai à  Paris  porter  à  mon  père 
ces  mauvaises  nouvelles.  Bien 
loin  de  s'en  affliger ,  il  prit  de- 
là occafion  de  me  parler  du 
cœur  des  hommes.  Arrangez- 
vouS;  me  dit-il,  pour  en  trouver 
beaucoup  capables  de  cesper-; 
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fidies:  il  y  en  a  toujours  eu  ; 
mais  dans  le  liecle  où  nous  vi- 
vons elles  font  plus  fréquen- 
tes. Lefafte^le  luxe^  lamol- 
lefTe  y  font  peut-être  montés  à 
leur  dernier  point  ;  la  grande , 
l'unique  ambition  même ,  efl 
de  fe  procurer  ces  avantages. 
La  candeur, la  fcience,  le  mé- 
rite en  un  m.ot  ,  ne  font  point 
feuls  jouir  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  félicité  ,  il  faut 
àt^  richefîes  ;  \^s  hommes  fe 
croient  tout  permis  pour  en 
acquérir.Sur  tout^continua  t'il, 
voyant  combien  j'étois  indi- 
gné de  la  mauvaife  foi  dont 
j'étois  la  viélime ,  point  de  re- 
proches. Ils  feroicnt  bien  inu- 
tiles :  quiconque  peut  en  oc- 

calionner 
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cafionner  d'auiîî  bien  fondés, 
peut  bien  les  braver. 

J'allai  chez  Monlîeur  de 
Ckrmac.  Ce  jour  là  Monfieur 
Dolmeuil  y  étoît:  il  les  voyoîc 
très.fouvent:nlmaginant  point 
que  Tagrément  de  la  fociété 
dépendît  du  nombre  de  celles 
où  on  fe  répand  ^  il  avoit  ado- 
pté celle  de  Monfieur  &  de 
Madame  de  Clermac  par  dif^ 
cernement  ^  il  les  cultivoii  par 
goût  y  &  leur  étoit  attaché  par 
la  plus  fincere  amitié.  Il  parut 
charmé  de  me  voir.  Je  voi  s  Ta- 
vois  promis  y  me  dit-il  ,  que 
vous  me  fçauriez  gré  de  vous 
avoir  préienté  dans  cette  mai-' 
ion  ;  :1  n'étoit  paspoffible  que 
ce  fôc  autrement.  Je  vous  avoîs 
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dit  que  vous  y  reviendriez, 
mais  i'avois  peur  de  me  trom- 
per. Vous  me  comblez  de  fa- 
tisfa6lion.  Eft-ce  une  façon  a- 
droite  ^  lui  dis-je  ^  Monfieur^  de 
me  faire  fentir  le  tort  que 
j'ai  de  n  avoir  pas  été  vous  en 
remercier  chez  vous  l  Vous 
avez  raifom  Mais  vous  fçavez 
que  depuis  ce  tems  j'ai  été  fort 
occupé  à  fuivre  une  affaire  in- 
térelfante  pour  moi:  j'ai  efpéré 
que  vous  m'excuferiez.  Vous 
me  connoifTez  mal  y  reprit-il , 
iîv  ous  me  croyez  fi  formalif^ 
te  :  votre  vifite  ici  ne  me  prou- 
ve-t'elle  pas  mieux  le  plaifir 
que  vous  a  fait  la  première , 
que  les  proteflations  derecon- 
noilFance  que  vous  auriez  pu 
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venir  me  faire  chez  moi  ?  Il  y 
avoit  ce  jour  là  chez  Madame 
de  Clermac  une  Dame  jeune  & 
jolie,  &  un  homme  vêtu  mo- 
deftement,  âgé  de  quarante  ans 
ou  environ.  On  étoit  à  jouet 
quand  j'arrivai.  J'eus  tout  le 
tems  de  queftionner  Monfieur 
Dolmeuil  fur  ces  deux  perfon- 
nés  qui  n'y  étoient  pas  le  jour 
de  ma  première  vifîte.  Je  com- 
mençai par  lui  demander  quel- 
le étoit  la  Dame  ?  Sa  figure  & 
fon  âge  étoient  pour  le  mien 
un  motif  de  curiofité  très  -par- 
•donnable.  C'efl:  ,  me  dit  M» 
Dolmeuil ,  une  femme  qui  a 
été  vi6lime  de  là  foumifîion 
aux  volontés  d'un  père  &d'u- 
jie  mère* 
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Mademoirelled'Oiré^cefi: 
ainfi  qu'elle  fe  nommoit,  fut 
mariée  à  Tâge  de  quinze  ans. 
Une  charge  confidérabie ,  un 
gros  bien  &  des  efpérances 
qu  avoitMonfieur  d'Ery^déter- 
minerent  Monfieur  &  Mada- 
me d  Olfé  à  lui  donner  leur  fil- 
le*  Sûrs  de  fa  réfignation  à 
leur  volonté^ils  ne  lui  parlèrent 
de  cet  établiirement,  que  le 
jour  ce  la  fl^^^nature  du  con- 
trat. Elle  fut  mariée  huit  jours 
après^en  faifanten  vain  des  re- 
préi^  n  ations  à  fcn  père  &  à  fa 
nie  e  fur  le  peu  de  tems  qu'ils 
prcroient  pour  connoître  le 
car;<51ere  de  Monfieur  d'Ery, 
Ué  ^n^ment  n'a  que  trop  ju- 
fiilîL  les  preirentimens  de  Ma- 
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demoifelk  d'Oifé.  Un  an  après 
fon  mariage  Monfîeur  d'Ery  , 
père  d'un  enfant,  commença 
à  fe  livrer  aux  plus  violens 
excès  de  toutes  les  pallions, 
lailTant  fà  femme  gémir  j  mais 
en  fecret ,  de  la  dureté  de  Tes 
auteurs.  Le  père  de  Monfieur 
d  Ery  étant  mort  dans  ce  tems 
là  y  fa  fuccelîîon  répara  le  dé- 
fordr€  qui  étoit  déjà  dans  les 
affaires  de  fon  fils.  Celles  de 
deux  oncles  fournirent  fuc- 
ceffîvement  à  f^s  folies  ;  Se 
n'ayant  pu  engager  le  bien  de 
fà  femme  fans  fon  confente- 
ment,  il  eft  mort  il  y  a  trois 
ans  abyfmé  de  dettes.  Madame 
d'Ery  reftée  veuve  d'un  mari 
dont  elle  n'avoit  reçu  c][ue  de. 
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l'indifférence ,  ou  des  mauvais 
traitemens,  n'a  pas  voulu  qu'à 
toutes  Iqs  épithétes  qu'on  pou- 
voir juftement  prodiguer  à  fon 
époux  ,  on  ajoutât  celle  de 
banqueroutier.  Elle  s'eft  char- 
gée de  payer  fts  dettes  :  & 
Tentant  que  ce  projet  ne  pou- 
voit  s'accorder  avec  l'état 
qu'elle  étoit  obligée  de  tenir 
dans  le  monde ,  elle  s'eft  rétirée 
dans  un  couvent ,  où  elle  paye 
une  penfion  modique  pour  elle 
&  pour  fa  fille. 

Que  cet  exemple  de  devoir 
conjugal  &  de  tendreiîe  ma- 
ternelle,  doit  être  rare,  dis- je  à 
Monfieur  Dolmeuil  !  Y  auroit- 
il  beaucoup  de  femmes  de  fon 
%c  &  de  fa  figure  qui  confen- 
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tîlTent  5  par  un  procédé  auffi 
généreux,  à  fe  priver  de  toutes 
les  douceurs  que  pouvoit  lui 
offiîr  le  iTi  onde!  Inftruif  ez-moi, 
continuai-je^  fur  celui  qui  eft 
auprès  d'elle. 

Monfieur  deVolgire,  reprît- 
il  y  a  voit  pris  fort  jeune  le  parti 
de  la  Robe  ;  &  fans  trop  faire 
réflexion  à  ce  qu'exigoit  de  lui 
Tétat  qu'il  avoit  embrafle  ^  fe 
livroit  aux  plaifirs  de  fon  âge 
aflez  inconfidérément.  Il  de- 
voit  être  juge  dans  un  procès 
qu'un  des  parens  de  Monfieur 
de  Clermac  avoit  pour  lors. 
Le  jour  qu'il  devoit  être  jugé 
Monfieur  de  Volgire  arrive  au 
rapport  fans  s'être  trop  mis  en 
peine  de  connoître  l'affaire. 
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De  plus  ayant  pafle  la  nuit ,  îl 
dormit  tandis  qu'on  la  rappor- 
toit.  Le  mouvement  que  Ton 
fît  pour  aller  aux  voix  Tayant 
éveiiléj,quandcefutàluiàdon- 
ner  la  Tienne ,  il  opina  du  bon- 
net, &  fa  voix  entraîna  la  perte 
du  procès.  Sorti  de  Taudience 
&  fe  fouvenant    qu'il  a  voit 
donné  fa  voix  dans  une  aflfàire 
qu'il  connoiiToit  à  peine  ,   il 
voulut  en  prendre  connoiflan- 
ce.  S^s  lumières  lui  ayant  fait 
voir  que  la  partie  condamnée 
l'avoir  été  injuftement ,  fà  pro- 
bité lui  a  fait  vendre  fa  charge 
qui  étoit  fon  plus  folide  bien  ; 
îl-a  rembourfé   tout  le  dom- 
mage  qu'il  avoit  caufé  à  cette 

famille  ^  &  s'eft  réduit  au  be- 

foiiu 
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foin.  Monfîeur  de  Clermac 
voyant  que  fon  parent  n  avok 
pas  reconnu  la  générofité  de 
ce  procédé  y  a  cru  devoir  pren- 
dre fa  place.  Il  fournit  à  Mon- 
fîeur de  Volgire  tout  ce  qui 
lui  eft  néceflaire  ;  &  c'eft  un 
affaut  perpétuel  de  grandeur 
d^ameentr'euxdeux^  de  la  part 
de  Monfîeur  de  Clermac  pour 
rétendre  ,  &  de  la  part  de 
Monfîeur  de  Volgire  pour  la 
reftreindre. 

Que  la  peinture  de  la  vertu 
eft  puilfante  !  dis- je  à  Monfîeur 
Dolmeuil.  Je  me  fens  déjà 
Tami  de  Monfîeur^de  Madame 
de  Clermac  y  &  de  ceux  qui 
fréquentent  leur  maifon.  Jeny 

ai  encore  vu  que  des  perfonnes 

E 
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vertueufes.  Vous  n'y  en  verrez 
jamais  d'autres  ,  me  dit -il.  La 
fociété  ne  fublifte  que  par  la 
conformité  d^s  caradieres  :  les 
vicieux  s'ennuient  avec  les 
honnêtes  gens  ^  &  ceux-ci 
fuient  la  compagnie  dts  autres. 
Je  fortis  avant  que  les  parties 
fufTent  finies.  Comme  je  rn'en 
pJlois  5  Madame  de  Clermac 
me  dit,  que  fi  je  voulois  aller 
à  la  Comédie  après  la  rentrée^ 
elle  me  meneroit  :  je  la  remer- 
ciai y  &  promis  de  me  rendre 
chez  elle. 

Le  lendemain  Valmigni  vînt 
chez  moi  le  matin  ;  il  me  fit 
des  reproches  fur  ce  que  jen  a- 
vois  pas  retourné  chez  Mada- 
me Glaifeau.  Mais  j'y  ai  été 
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hier,  ajôuta-t'il;  fai  eu  foin  de 
vous  excufer,  en  luidiiant  que 
vos  affaires  ne  vous  avoienc 
pas  laifle  un  moment  ;  &  je 
me  fuis  chargé  de  vous  y  mener 
foupen  Depuis  que  favois  été 
introduit  chez  Madame  de 
Clermac ,  je  fentois  Tutilité  du 
confeil  que  Madame  Glaifeau 
m'avoit  donné.  Tout  ce  que 
j'avois  vu  chez  la  première  , 
m'ayant  donné  lieu  de  croire 
qu'elle  étoit  &  qu  elle  voyoit 
la  meilleure  compagnie  ;  je 
comprenois  que  rien  n'étoit  en 
effet  fi  précieux  pour  la  jeunef- 
^fe.La  financière  jil  eft  vrai^dans 
la  feule  vifite  que  je  lui  eufle 
renduë^ne  m'avoitpas  fait  juger 

d'elle  auffi  favorablement:mais 

E  ij 
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je  crus  que  fa  iocieté  ne  lui  re{^ 
fembloit  peut-être  pas  ^  &  que 
j'y  trouverois  de  cesperfonnes 
qui  me  taiioient  chérir  la  mai- 
fon  de  Monfieur  de  Clermac. 
J'acceptai  la  propolîticn  de 
Valmieni.  C'étoit  un  ieudy  :  il 
m'alTùra  que  n'y  ayant  point  de 
fpeclacle  ce  jour-laja  compa- 
gnie y  feroit  brillante  &:nom- 
breufe.  Il  me  dit  qu'il  viendroic 
me  prendre  y  &  me  quitta.' 

Je  defcendis  chez  mon  pè- 
re. Il  n'y  a  point  de  pas  indif- 
férent vers  le  bien  ,  ainfi  que 
vers  le  mal.  Il  ne  m'arrivoit 
pas  trois  fois  par  mois  de  dî- 
ner avec  mon  père ,  je  n'y  fou- 
pois  jamais.  Depuis  que  j'avois 
vu  Madame  de  Clermac  ;  ré- 
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fléchiirant  fur  Tattraic  que  (à 
fociété  avoit  pour  moi^  &  m'en 
demandant  la  raifon  ,  j'etois 
forcé  de  convenir  qu'il  nailToit 
des  qualités  eftimabies  de  tous 
ceux  qui  la  compofoient*  Mon 
père  leur  reflembloit.  Sans  les 
infirmités  perpétuelles  qui  ne 
lui  permettoient  ni  de  voir  le 
monde  ni  d'en  recevoir ,  il  eût 
été  un  des  plus  précieuxmem- 
bres  de  cette  fociété.  Pourquoi 
fa  qualité  de  pere^  qui  précifé- 
ment  devoit  m' attacher  à  lui  ^ 
m'en  éloignoit  -  elle  ?  Quelle 
înjuftice  !  quels  fentimens  dé- 
naturés !  Je  croyois  n'être  que 
diifipé  ;  j'étois  un  monftre  d'in- 
gratitude.  Ces  réflexions  me 

déterminèrent  à  dîner  avec  lui;> 

E  iij 


54  L  E       M  O  T 

&  à  y  demeurer  jufqu'àrheure 
que  VaJmigni  m'avoit  don- 
née. 

Monfieur  Dolmeuil  aroit 
fait  demander  à  mon  père  s'il 
pourroit  venir  pafTer  la  journée 
avec  lui.  Je  fus  ravi  de  fçavoir 
que  je  verrois  cet  ami  ,  au- 
quel je  me  fentois  plus  attaché 
de  jour  en  jour.  A  peine  étôis- 
je  entré  qu'on  l'annonça.  Il  fut 
très-emprefTé  d'apprendre  à 
mon  père  combien  il  étoit  fla- 
té  de  ce  que  j'avois  confenti  à 
le  fiiivre  chez  Madame  deCler- 
mac ,  &  combien  il  auguroit 
de  la  fatisfaéliion  que  j'avois 
paru  y  prendre  en  y  retour- 
nant. Mon  père  le  remercia  & 
m'en  fît  compliment.  Rien  n'é- 
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toît  perdu  auprès  de  ce  tendra 
père.  Il  excufoit  mes  erreurs> 
dans  refpérance  que  j'en  re- 
viendrois.  Un  devoir  rempli  d:^ 
ma  part  le  combloic  d<^  fatis-r 
fa6tion  ;  une  belle  ad:ion  Wût 
fait  mourir  de  joie,  Ejiçourag^ 
par  le  plaifir  qu  U  témpignoit 
de  ce  que  j'avois  été  chez  Ma- 
dame de  Clermac  ^  comptant 
y  ajouter  ,  je  lui  dis  que  Val*- 
migni  m'avoit  préfenté  çhçz 
Madame  Glaifèau,  &  qu  il  de- 
voir m'y  mener  fouper  ce  foir 
même.  Votre  père  ,  me  dit 
Monfîeur  Dolmeuil  y  ne  peut: 
pas  être  aullî  flaté  de  cette  con- 
noilîance  que  de  celle  que  je 
vous  ai  fait  faire.  Comment  / 

luidis-je^  furpris  de  voir  àfair 

Eiv 
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de  mon  père  qu'il  penfoit 
comme  Monfieur  DoJmeuil, 
la  maifon  de  Monfieur  Glaifeau 
n'eft'  ^lle  pas  ouverte  à  la  bon- 
ne compagnie  j  ainfi  que  celle 
de  Monfieur  de  Clermac  ?  A- 
vanc  de  vous  répondre^  reprit- 
il  j  fçavez-vous  ce  que  c'eft 
que  bonne  compagnie  ?  Je 
crois  5  dis -je,  prefque  cho- 
qué de  Ta  queftion ,  que  tout 
homme  qui  fçait  donner  aux 
mots  de  la  langue  le  fens 
qu^on  eil  convenu  qu'ils  pré- 
fenteroient  à  la  penfée ,  fçaic 
ce  que  c'eft  que  bonne  com- 
pagnie. Par  compagnie  on 
entend  la  réunion  de  plu- 
fieurs  perfonnes  ;  on  a  attaché 
à  Tépithéte  de  hon  une  idée  de 
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préférence  ,  de  diftin6lion  : 
ainfi^par  bonne  compagnie, 
on  entend  la  réunion  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  oitt  des 
qualités  eftimables.  Et  pour 
vous  faire  voir  en  un  mot  que 
je  le  comprens ,  c'eft  la  fociété 
de  M.  de  Clermac.  Fort  bien, 
reprit  M.  d'Olmeuil  ,  vous 
avez  raifan.  Avec  cette  jufteir 
fe  d'efprit,  vous  irez  toujours 
droit  à  la  vérité  :  il  n'y  aura 
que  les  chofes  de  convention 
qui  pourront  vous  échapper 
quelquefois  ;  &  le  dommage 
n  eft  pas  grand.  En  appréciant 
les  chofes  ;,  &  dans  le  fens  na- 
turel des  mots^  la  fociété  que 
vous  citez  eft  vraiement  la  bon- 
ne compagnie.  Mais  dans  1q 
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monde  ^  il  y  a  deux  principes 
d'où  émanent  prefque  toutes 
les  adtions  ;  qui  font  la  réalité 
&  la  convention.  Les  gens  fen- 
{és  Se  eftimables  les  diftin- 
guent  ;  ôc  s'attachent  à  la  pre- 
mière ;  c'eft  la  différence  qu  ii 
y  a  entr'eux  &  les  Tots  ^  ou  les 
vicieux.  La  bonne  compagnie 
eft  donc  vraiement  celle  qui 
eft  compofée  de  gens  qui^  avec 
des  qualités  aimables  ^  évitent 
le  mal  j>  &  font  tout  le  bien 
qu'ils  peuvent  :  mais  ,  pour 
bien  du  monde  ^  ces  deux 
points  font  difficilesàatteindre. 
Il  eft  plus  agréable  pour 
beaucoup  de  gens  de  voler  de 
plaifirs  en  plaifirs  ^  que  de  fe 
retirer  chez  foi  ;  8c  d'y  vaquer 
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à  ks  affaires  domeftiques.  Il  eft 
plus  commode  de  fe  repofer 
fur  des  valets  de  l'éducation 
de  Tes  enfans ,  que  de  s'en  char- 
ger foi-même.  Il  eft  plus  faf- 
tueux  de  donner  des  gages  ex- 
orbitans  à  un  cuifmier  qui 
met  une  table  en  réputation  , 
que  de  donner  la  même  fom- 
me  à  un  homme  de  mérite  qui 
éleveroit  un  enfant  dans  les 
principes  de  la  vertu.  On  a  des 
voitures  de  goût^  des  chevaux 
fins,  un  louvre  pour  loger  deux 
maîtres  y  vingt  domeftiques 
pour  les  fervir ,  une  table  donc 
la  dépenfe  journalière  rachet- 
teroit  la  vie  à  mille  miférables, 
des  habits  dont  le  prix  pour- 
roit  fervir  à  en  vêtir  autant  : 
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c'efl  que  la  vanité  eft  plus  fla- 
tée  partout  cet  extérieur^  que 
de  loger ,  nourrir  &  vêtir  (é- 
cretement  l'indigent.  Il  en 
coûte  moins  de  peine  pour  éta- 
ler aux  yeux  les  plus  belles 
manchettes  de  chez  Madame 
Laleu  y  &  les  plus  nouvelles 
boëtes  qu'ait  faitRavechel^que 
pour  nourrir  Ton  efprit  de  la 
îeélure  des  anciens  &  des  mo- 
dernes. La  pareffe  n'ell:  point 
contrariée  de  pafler  tous  les 
jours  trois  heures  à  fa  toilette  ; 
elle  le  feroit  5  (i  on  les  em- 
ployoit  à  aller  foUiciter  pour 
un  ami  malheureux.  Il  ncn 
coûte  rien  à  l'orgueil  ^  pour 
être  dur  avec  Ces  inférieurs  „  in- 
folent  avec  Ces  éoaux  ^  cher- 
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chant  toujours  à  s'égaler  à  fes 
fiipérieurs  ;  on  fe  croiroit  com- 
promis d'être  bon  maître  , 
homme  fociable^  &  client  ref^ 
pedlueux.  Tous  ces  défauts 
manquent  rarement  d'être  ac- 
compagnés d'une  opinion  qui 
en  émane  ^  qui  eft  de  fe  regar- 
der comme  un  modèle  deper- 
feélion  en  tout  e;enre.  Chacun 
de  ceux  qui  en  font  chargés  , 
juge  un  homme  digne  de  faire 
la  compagnie  ,  à  proportion 
de  ce  qu  il  approche  de  ce 
point,  ou  qu'il  l'atteint. 

L'amour  -  propre  defiroic 
une  épithéte  à  ce  mot  de 
compagnie  ;  la  préfomption 
a  fourni  celle  de  bonne  , 
&  l'a  accréditée  :  mais  la  rai- 
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fon  regarde  tout  d'un  œil  de- 
fintéreiîé  ^   &  n'en   tombera 
jamais     d'accord.      Que     ce 
mot  de  bonne  compagnie  ne 
vous  en  impofe  point.  On  eft 
convenu  que  l'opulence  &  le 
fafte  en  étoient  la  marque  ca- 
raélériftique  :  ainfi^quand  vous 
entendrez  dire   d'un  homme 
qu'il  eil  bonne  compagnie  ^  ju- 
gez fimplement  qu'il  a  des  voi- 
tures brillantes,  de  beaux  che- 
vaux, une  table  fplendide ,  des 
habits  magnifiques ,  fauf  à  re* 
venir  ,  fi  fon  mérite  s'étend 
jufqu'aux  choies  qui  le  carac- 
térifent. 

Je  ne  fuis  cependant  pas  fâ- 
ché y  reprit  mon  père  ,  que 
mon  fils  fe  trouve  à  portée  de 
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voir  cette  bonne  compagnie. 
<^uand  on  a  Teiprit  jufte  &  le 
cœur  bon  y  la  peinture  du  vice 
eft  aulTi  utile  que  celle  de  la 
vertu  ;   le  premier  infpire  du 
mépris  ^  Tautre  de  reftime  ;  on 
évite  l'un  pour  s'attacher  à  Fau- 
tre.  Néanmoins  ^  continua-t'il 
en  m'adreffant  la  parole  ,  dans 
le  tableau  que  vous  a  fait  M. 
Dolmeuil  de  la  bonne  com- 
pagnie de  convention  ^  il  n  a 
pas   prétendu  qu'exaélement 
tous  fes  membres  fufTent  char- 
gés de  ces  ridicules.Quelques- 
uns  y  engagés  par  état  ou  par 
bienféance  à  la  voir  fouvent , 
fçavent   Tapprécier.  Mais  ils 
font  aifés  à  remarquer  ;  Texi- 
guité  -de  leur  nombre  permet 
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de  les  compter.  Si  ceux-là  fà- 
crifîcnt  aux  ufages  reçus  ^  ce 
n'eft  qu'à  ceux  qui  nlntéref- 
fent  en  rien  la  droiture  de  leur 
cœur  y  ou  la  folidité  de  leur 
e{J3rit.  Aucuns  des  torts  ou  des 
ridicules  confacrés  ne  leur 
écliappent5ils  les  condamnent; 
&  ne  pouvant  les  réprimer  y 
ils  font  témoins  des  fottifes  de 
ces  êtres  végétans  ,  mais  ne 
font  pas  leurs  complices. 

Je  ne  fçais  point  ,  dit  alors 
M.  Dolmeuil ,  quelle  eft  pré- 
cifément  la  fociété  de  M.  Glai- 
feau  ;  mais  le  chefdelamai- 
fbn  ne  peut  pas  m'en  donner 
bonne  idée.  M.  Glaifèau  ^  grâ- 
ces à  M.  fon  père  ,  n  eil  pas  de 

ces  financiers  groflîers ,  dont 

toute 


ET  LA  Chose.     6^ 
toute  la  fcîence  fe  bornoit  à 
lin  &  un  font  deux ,  ôtez  deux 
refle  rien  j,  tels  que  nos  Théâ- 
tres &  nos  Romans  nous  Iqs 
ont  repréfentés  ;  & ,  s'il  fal^» 
loit  choifîr  ,  j'aimerois  encore 
mieux  ceux  ci  :  Au  moins  a- 
voient-ils  ce  gros  bon  fens 
qui  ai<le  à  la  conduite  de  fcs 
affaires  ;  &  le  premier  devoir 
d'un  homme  étant  de  remplir 
celui  de  fon  état .  ils  fcavoienc 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécelîai- 
re  pour  s'en  bien  acquitter. 
Mais  M.  Glaifeau  le  fils  eft 
d'une  nouvelle  efpece  de  fi- 
nanciers. Né  avec  u-n  génie 
aufii  borné,  il  Ta  encore  gâté 
par  la  prodigieufe  quap/âté  de 
chimères  auxquelles  il  Ta  em- 
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ployé.  L'opulence  dans  la- 
quelle il  a  été  élevé  lui  a  paru 
fort  agréable  ;  les  avantages 
dont  elle  fait  jouir  lui  fem- 
bloient  feuls  dignes  de  rem- 
plir fts  vœux  y  &  ont  détermi- 
né fon  choix  pour  l'état  de  fon 
père  :  mais  trop  borné  pour 
prendre  desconnoiflances  dif- 
tinguées ,  trop  pareiïeux  pour 
prendre  celles  qui  lui  deve- 
noient  néceflaires ,  il  a  fait  {à 
principale  étude  de  copier  uni- 
quement le  ridicule  de  quel- 
ques originaux  que  la  bonne 
table  de  M.  {on  père  attiroit 
dans  fi  maifon.  Il  a  pris  à  un 
Kobin  5  fon  air  empefé  y  &  fa 
voix  traînante  ;  à  un  Abbé 
poupin  j  le  foin  de  fa  iîgurc  >  à 
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un  Militaire^  fon  goût  pour  les 
chevaux  &  pour  les  chiens. 
Mais  ce  qui  lui  a  paru  le  plus 
digne  de  tous  fes  foins ,  ça  été 
d'imiter  quelques  gens  de  con-» 
dition ,  qui  faifoient  à  M.  fon 
père  Thonneur  de  lui  emprun- 
ter de  l'argent.  Aulîî  ^  pour 
remplir  ce  projet  ,  il  va  aux 
ipeéïacles^uniquement  pour  y 
faire  briller  fa  grâce  à  lorgner. 
Les  recherches  les  plus  exac* 
tes  5  &  le  prix  le  plus  exorbi- 
tant ne  lui  coûtent  rien  pour 
avoir  les  voitures  du  goût  le 
plus  exquis  ,  les  plus  grands 
laquais ,  êc  les  habits  Its  plus 
magnifiques  de  Paris  :  Et  on 
le  voit^avec  une  confiance  peu 
commune  à  la  roture  ,  pro- 
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noncer  de  grands  mots  vuidej 
de  fens  y  juger  fans  connoî- 
tre  y  &  parler  de  {(^s  bonnes 
fortunes.  Fier  de  fa  capacité^& 
fe  croyant  un  homme  bien  par 
tout,  il  a  eu  la  complaifance 
pour  Monfieur  Glaifeau  fon 
bon-homme  de  père  ,  de  fe 
laifïer  tranfporter  tous  les  in- 
térêts qu'il  avoit  dans  diffé- 
rentes affaires  ;  &  pour  der- 
nière enfin,  celle  de  recueillir 
{à  fucceffion  qui  a  été  immen- 
fè.  Elle  eft  venue  fort  à  propos. 
Il  commençoit  à  murmurer  de 
ce  que  fon  père  ne  lui  faifoit 
pas  tenir  l'état,  qu'un  homme 
comme  lui  étoit  obligé  d'a- 
Yoir  dans  le  monde.  Son  père 
commençoit   à   devenir    un 
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homme  fort  (îngulier ,  &  plein 
d'humeur  y  de  trouver  mauvais 
qu'il  eût  battu  &  renvoyé  un 
vieux  laquais  infirme ,  que  ion 
père  lui  avoit  donné  après  s'en. 
être  fervi  quinze  ans.  Ce  valet 
en  efiet  avoit  eu  la  hardieiîe  de 
lui  faire  des  repréfentations  fur 
les  dépenfes  qu'il  faifoit  pour 
une  fille.  Il  n'étoit  pas  obligé, 
difoit-iL  d^alier  demander  per- 
miffion  à  fon  père  pour  battre 
&  renvoyer  un  coquin  de  va- 
let qui  lui  manquoit  de  rel^. 
pt(Si.  Enfin  il  fe  plaignoit  amè- 
rement de  ce  que  fon  père, 
fur  {ts  vieux  jours  ,  fe  repen- 
tant de  n'avoir  point  fait  de 
bien  à  fa  famille  y  le  ruineroit  > 
pour  un  tas  de  gens  de  rien  cjui 
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ne  lui  étoient  que  germains, 
ou  ilTus  de  germains. 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  dit 
mon  père  à  M.  Dolmeuil  ^  que 
le  vieux  Laforêts^  quand  il  ve- 
noit  régler  fts  comptes  avec 
moi  5  m'ait  cent  fois  fait  des 
plaintes  ameres  fur  le  change- 
ment de  fa  Blie  depuis  fon  ma- 
riage. Il  eft  bien  difficile  que 
le  cœur  &  Tefprit  ne  fe  gâtent 
pas  dans  la  fociété  d'un  hom- 
me tel  que  celui  dont  vous  ve- 
nez de  me  parler.  Ma  fille  ^  me 
difoit  ce  bon-homme  (c'étoit 
de  Madame  Glaifeau  dont  il 
parloit)  5  a  r^^ça  toute  l'éduca- 
tion que  j'ai  cru  pouvoir  lui 
donner.  Le  gain  que  j'ai  fait 
dans  mon  commerce  m'a  four- 
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ni  les  moyens  de  Ja  faire  injP- 
truire  par  toutes  fortes  demain 
très.  MaiSj,  hélas  !  que  je.fuis 
mal  payé  de  tous  les  foins  que 
je  me  fuis  donnés  ^  &  de  la  dé- 
penfe  que  j'ai  faite  !  Depuis  un 
an  qu'elle  eft  mariée  y  elle  m'efl: 
venu  voir  deux  fois  :  la  der- 
nière vifîte  qu  elle  me  rendit , 
je  crus  avoir  oublié  le  Fran- 
çois y  ou  qu'elle  avoit  appris 
une  nouvelle  langue  ;  je  com- 
prenois  à  peine  quatre  mots 
flir  une  phrafe.  J'ai  fçu  de  fon 
oncle  de  la  barbe  d'argent  , 
que  dernièrement  une  Dame 
ayant  fait  compliment  à  une 
autre  fur  un  parement  de  robe 
en  fourure ,  &  celle-ci  ayant 
dit  qu'elle  Tavoît  pris  à  la  bar- 
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be  d'argent  ^  ma  fille  s'écria 
aulîi-tôc  :  Ah^Madame  !  ne  pre- 
nez jamais  chez  ces  gens-là  ; 
ils  vendent  un   prix  exorbi- 
tant de  très-mauvaifes  mar- 
chandifes.  Tous  Tes  torts,  con- 
tinuoit-il,  ne  pouvoîent  étouf- 
fer mes  fentimens   pour  ma 
:fille.  Sentant  que  fi  j'attendois 
qu'elle  me  vînt  voir,  je  ferois 
Icw-Hgtems  privé  de  ce  plaifir , 
j'y  allois.   Efifin  ,  mon  cher 
Monfieur,  la  dernière  fois  que 
j'y  fijs ,  j'arrivai  fur  les  cinq  heu- 
res :  fon  portier  me  refi^ifa  la 
porte  y  difant  que  Madame  n'y 
ctoit  pas«  Comme  j'étois  sûr 
qu'elle  y  étoit ,  je  dis  que  je 
vouloîs  voir  ma  fille.  Je  mon- 
te; un  grand  coquinde  laquais, 

en 
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en  faifant  un  éclat  de  rire ,  me 
tourne  le  dos  pour  aller  m'an- 
noncer.  J'entre.  Un  petit  maî- 
tre ,  deux  folles  &  un  Abbé , 
fe  demandent  tout  bas ,  en  ri- 
cannant^  qui  je  fuis.  Ma  fille 
déconcertée  laifle  tomber  foii 
éventail,  pour  ^  qu  enleramat- 
fant,  on  fe  trompât  au  baifer 
qu  elle  me  donna  :  &  fans  me 
donner  le  tems  de  maiïeoir, 
elÏQ  me  dit  qu  elle  étoit  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  recevoir 
ma  vifite ,  qu  elle  alloit  à  TO- 
pera  ;  mais  que^pour  que  nous 
fuffions  plus  long-tems  enfem- 
tle  ;  il  falloit  que  je  vinfle  le 
matin*  Tout  cela  me  fera  mou- 
rir de  chagrin ,  continuoit-il 

toujours  en  verfant  quelques 
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larmes  :  j'ai  encore  appris^  dc^ 
puis  que  je  ne  la  vois  plus , 
qu'elle  va  fou  vent  dîner  à  Ha-^ 
blon  ;  &  que^pour  ne  pas  paf-- 
fer  devant  notre  chantier ,  ellç 
va  par  la  porte  faint  Antoine  , 
&  aime  mieux  paiîer  le  bacq 
à  Charenton  ,  elle  qui  craint 
Teau  comme  le  feu.  Le  pauvre 
homme  Tayoit  bien  prévu  , 
pourfuivit  mon  père  ;  il  n'a 
pas,  furvécu  long-tems  à  tous 
ces  fujets  de  chagrin. 

Une  partie  de-l'après  -  mi- 
di sétant  pafTée  à  cette  con- 
yerfation^  mon  père  m'avertit 
qu'il  étoit  heure  d^aller  prenr 
dreValmigni  pour  nous  rendre 
chez  Madame  Glaifeau.  Il  va 
fe  donner  un  ridicule^. dit, M. 
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Dolmeuil  d'un  air  ironique. 
Arriver  trois  heures  avant  dans 
une  maifon  où  Ton  doit  fou- 
per!  ceft  donner  mauvaife  idée 
de  remploi  de  fbn  tems.  N'y 
arriver  que  pour  fè  mettre  à 
table,  c'eft  dire^que  pour  s'être 
arraché  de  l'endroit  d'où  l'on 
fort ,  il  ne  falloit  pas  moins 
qu'un  engagement  auffi  indiC- 
penfable:  qu'en  vain  a-t'on  vou- 
lu vous  retenir  ;  vous  vous  êtes 
échappé  ;  &  que  c'eft  encore 
beaucoup  avec  tant  d'impor- 
tunes follicitations  d'arriver 
Ctôt.  Mais  )  ajouta  -  t'il  ,  ne 
vous  accoutumez  point  à  fàcri- 
fier  à  tous  ces  petits  ufàges  in- 
differens,  dans  la  crainte  de 
vous  familiarifer  avec  les  con- 

Gij 
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damnables.  Ne  vous  écartez 
jamais  de  la  politefTe.  Je  n'en- 
tens  point  par  politeiTe  ,  ces 
vains  complimens  que  Ton 
faitfans  les  fentir ,  &  qui  font 
reçus  fans  qu'on  les  croie  ;  la 
plupart  des  gens  du  grand 
monde  fait  de  cela  le  fond  de 
la  politeiTe  ;  auiîi  tel  croit  fe 
conduire  avec  la  plus  exaéte  , 
dont  les  actions  font  des  inci- 
vilités perpétuelles.  Mais  je 
veux  parler  de  cette  politefle 
qui  eft  un  oubli  continuel  de 
fol,  pour  s'occuper  de  ce  qui 
peut  plaire  aux  autres.  Quel- 
qu'un en  vous  priant  à  fouper, 
vous  donne  à  penfer  qu'il  a  du 
plaifir  à  vous  voir,&  qu'il  fe  fla- 
te  du  retour  :  il  me  femble  que 


ET  LA  Chose.  77 
ce  n'eft  point  entrer  dans  fes 
Vues  que  de  reculer  cet  inftant; 
&  je  ne  crois  pas  que  la  vraie 
politefîe  permette  d'y  arriver 
comme  un  Moine  à  fon  réfec- 
toire. 

Ceflainfî  que  M.  Doimeuil 
prenoit  fans  ceffe  occafion  de 
me  faire  fentir  par  de  folides 
raifons^  le  ridicule^  ou  le  vi- 
cieux y  de  ces  ufages  que  fauf- 
fement  on  appelle  le  bon  ton. 
Je  me  reprocherois  d'obmet- 
tre  quelques-unes  de  fes  réfle- 
xions. Elles  m'ont  été  fi  utiles^ 
je  lui  ai  tant  d'obligations^  que 
je  dois  lui  en  faire  honneur  en 
les  rapportant.  Dans  ce  mo- 
ment on  vintm'avertirqaeVal- 
migni  venoit  me  prendre;  nous 

G  iij 
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nous  rendîmes  chez  Madame 
Glaifeau. 

Un  Robin  entroit  au  même 
inftant  y  &  montoit  Tefcalier 
devant  nous.  Il  etoit  déjà  entré 
quand  on  nous  annonça.  Vo- 
tre carolîe  n'eft  point  de  Mar- 
tin j  M.  de  Valmigni  ^  dit-il  à 
mon  ami  ^  avant  de  lui  donner 
le  tems  d'aller  faire  fa  révéren- 
ce à  la  maîtrefle  de  la  maifon  ; 
Tos  chevaux  ne  font  point 
courte  queiie  j  &  votre  cocher 
ne  mené  point  à  l'Italienne.'  Je 
n'ai  fait  que  me  retourner  dans 
Tefcalier  ;  mais  fur  toutes  ces 
chofes,  fai  le  taél  fûr^  je  ne 
m'y  trompe  point.  Valmigni, 
tandis  que  j'approchois  de  Ma- 
dame Glaifeau  pour  lui  faire 
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mesexcufesde  n'être  pas  reve- 
nu depuis  ma  première  vifite  , 
lui  dit  modeftement  qu'il  avoit 
les  chevaux  ^  le  caroffe  &  le  co- 
cher tels  que  fon  père  les  lui 
iavoit  donnés  ;  qu'il  pourroit  lui 
déplaire  en  Its  changeant  ;  & 
qu'il  s'eftimoit  encore  heureux 
de  ce  qu'il  ne  le  faifoit  pas  al- 
ler à  pied,  ir  Vaùdroit  beau- 
coup mieux^  Monfieur ,  lui  dît 
le  Robin  ;  vous  auriez  au  fnoihs 
la  fatisfaélion  d^être  un  jeune 
&  aimable  fantaffin  :  &  dans 
votre  équipage  on  vous  prend 
pour  un  vieux  Cavalier.  Vous 
êtes  bien  févere,  Monfieur  le 
Préfident  ^  dit  une  Dame  qui 
faifoit  des  nœuds  ;  il  ne  faut 

point  défelpérer   de  la  jeu- 
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nefîe.Mcnfieur  deValmignieft 
jeune  encore ,  il  fe  fera.  Ce  ne 
font  point  Tes  torts  qui  m'allar- 
ment;  reprit  le  Robin;  ceft 
fon  endurciflement.  On  lui 
montre  le  bien ,  il  perfide  dans 
fon  goût  dépravé.  Valmigni 
déconcerté  avoit  perdu  de  vue 
le  fond  de  la  converfation  ^ 
n  entendoit  plus  que  les  mots 
d'endurciffement,  de  goût  dé- 
pravé ;  &  croyant  qu  on  lui 
reprochoit  quelque  vicejCom- 
mençoit  à  trouver  fort  mau- 
vaifes  les  plaisanteries  du  Ror 
bin  5  lorfque  l'on  propofa  à  M. 
le  Préfidentde  faire  la  chouet- 
te à  la  Dame  qui  venoit  de  de- 
mander grâce  pour  Valmigni , 
&àmoi.  Elle  fenommoit.  Ma- 
dame de  Godrécourt.  Un  Ab- 
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bé  ,  fans  attendre  que  la  maî- 
trefle  de  la  maifon  difpofat 
de  lui  j  dit  que  c'étoit  fa  folie 
ce  jour-là  de  faire  aflàut  contre 
deux  femmes.  Madame  Giai- 
feau  retint  pour  fà  partie  un 
jeune  Colonel  &  Valmigni, 
Jefentendis^  en  arrangeant  les 
parties,  dire  à  un  Officier  :  Pour 
vous^  Monfîeur le  Chevalier, 
je  ne  vous  propofe  point  de 
jouer  :  car,  ajouta-  t'elle ,  en 
prenant  un  air  agréable,  qu  el- 
le jugeoit  fans  doute  propre  à 
faire  pafTer  une  dureté ,  vous 
n'êtes  bon  à  rien.  Je  ntn  a- 
vois  pas  jugé  fi  rigoureufe- 
ment.  Jufques-là  j'avois  trou- 
vé qu'il  fçavoit  fe  taire  ;  car  il 
navoitpas  encore  parlée  me- 
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me  dans  la  querelle  faite  à  Val- 
migni  qui  me  paroiflbit  plutôt 
de  ion  reflbrt  que  de  celui  du 
Préfident.  Dans  le  commence- 
ment de  notre  comète  ^  Mon- 
fieur  le  Préfident  ayant  efluyé 
cinq  ou  fix  coups  violens  ^  & 
Madame  de  Godrécourt  ayant 
voulu  plaiianter,  je  vis  que  ce 
Magiftrat  ne  confervoit  pas 
dans  Tadverfité  cette  liberté 
d'efprit ,  avec  laquelle  il  avoit 
agacé  Valmigni.  Mais  auffi  en 
récompenfe  avoit-il  la  fortu- 
ne gaye  :  car  la  nôtre  ayant 
tourné ,  ce  fut  un  torrent  de 
fades  plaifànteries  ,  Tune  n'at- 
tendoit  pas  l'autre.  Le  défàgré- 
ment  avec  lequel  nous  jouâ- 
mes le  relie  de  la  partie^  me  fît 
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naître  une  réflexion.  Le  jeu  eft 
peut- être  la  feule  occupation 
où  l^s  femmes  fe  permettent 
des  diftraélions  fur  leur  beau- 
té. L'air  d'application  &  de  eus 
pidité  altère  un  peu  Iqs  grâces 
du  plus  joli  vifàge^  l'humeur  le 
défigure  totalement  ;  il  y  a  ce- 
pendant fort  peu  de  femmes 
qui  ne  foient  fujettes  à  tous  ces 
mouvemens  au  jeu.  Il  faut  que 
l'envie  de  gagner  &  la  crainte 
de  perdre  foient  bien  fortes  en 
elles.  Ma  compagne  de  fortu- 
ne étant  précifement  de  celles- 
là  ,  l'attention  qu  elle  appor- 
toit  à  fon  jeu  me  permettoit  de 
m'en  repofer  fur  elle^  &  de 
m'occuper  de  ce  qui  fe  palToit 
aux  autres  tables.  C^étoit  par^ 
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tout  dts  rottifes  qui  ne  chan- 
geaient que  de  forme.  L'Abbé 
qui  accabloit  le3  deux  fem- 
mes centre  lefquelles  il  jouoit^ 
ne  pouvant  pas  fe  permettre  le 
badinage  indécent  fur  lequel 
il  écoit  monté  ordinairement, 
leur  difoit  d'un  ton  de  com- 
pafîion humiliante,  que  c'étoit 
trop  aufli  ;  il  fentoit  combien 
il  étoit  défagréable  d'être  abyf^ 
mé  de  cette  façon.  Le  Colonel 
qui  jouoit  de  la  même  fortune 
que  TAbbé  difoit  que  depuis 
fjx  mois  il  n  avoit  pas  tant  ga- 
gné: La  fèmaine  dernière  chez 
le  Duc  de'^'^'*'  &  la  Marquife 
e  "^^^  ou  1  on  joue  un  jeu  a 
faire  trembler ,  il  avoit  perdu 
la  poflibilité;  &  encore  la  veil- 
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le  au  jeu  de  la  Reine  y  il  avoit 
joué  trois  heures  à  Cavagnol 
avec  quatre  tableaux  làns  avoir 
un  gros  plein. 

Les  parties  furent  interrom-^ 
plies  par  la  préfence  du  maî- 
tre d'Hôtel.  On  pafîa  dans  la 
fale  à  manger  ^  où  je  vis  quatre 
hommes,  dont  j'entendis  for- 
tir  Its  carofles.  Ils  n  avoient 
pas  encore  paru,  fans  doute 
pour  éviter  le  ridicule  de  faire 
mal  juger  de  Temploi  de  leur 
tems.  Ceux  ci  fe  méfîoient 
vraifemblablement  des  lumiè- 
res de  Madame  Glaifeau.  Ils 
tinrent  exadlement  les  propos 
qui  félon  M.  Dolmeuil  étoient 
fous-entendus  en  arrivant  tard. 
Enfin  Monfîeur  Glaifeau  parut. 
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Penfànt  au  portrait  que  m'en 
venoit  de  faire  M.  Dolmeuil^ 
le  bruit  que  f^s  chevaux  a- 
voient  fait  en  remifant  y  me 
Tavoit  annoncé.  Il  fe  pla- 
ça entre  deux  jolies  femmes. 
Pendant  ce  tems  là  on  ne  cef^ 
fbit  de  couvrir  la  table.  Non , 
dit  le  Colonel  ^  parlant  à  Ma- 
dame Glàifeau,  ce  neft  que 
chez  vous  que  Ton  mange  auffi 
finement.  A  la  Cour  exadle- 
ment  on  mange  pour  vivre. 
Dans  les  meilleures  maifons  de 
Paris  il  faut  un  grand  fond  d'ap- 
pétit pour  trouver  quelque 
chofe  de  bon.  Mais  c'eft  un 
merveilleux  homme  que  votre 
cuifinier,  c'ell  un  tréfor  qu'un 
homme  comme  celui-là!  Ah î 
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2h  !  dit  M.  Glaifeau ,  M.  Ro- 
main un  de  mes  confrères  en 
fentoittoutrericnnel;il.avoulu 
mêle  débaucher  :  mais  avec  de 
l'argent  on  en  efl:  quitte  5  &  Cts 
gages  augmentés  de  cinquante 
pilloles  me  Tonc  ccnfervé. 
J'ai  encore  penfé  le  perdre ,  il 
y  a  quelques  jours^par  une  pe* 
tite  altercation'qu  il  a  eue  avec 
lePrécepteurdemonfîls.Com- 
ment  ^  dit  T  Abbé^  d'un  ton  iro- 
nique )  voici  une  affaire  de 
corps  !  M.Riffolé  attaque  TE- 
glife?Ah!  l'Abbé,  dit  Mada- 
me Glaifeau  y  c'eft  un  air  que 
vous  vous  donnez  j  d'y  pren- 
dre intérêt.  Mais ,  Madame ,  re- 
prit-il, fans  avoir  l'efprit  de 
parti,  ces  chofes  font  faites 
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pour  remuer  i'ame  la  plus  lé- 
thargique. Je  brûle  de  fçavoir 
comment  s'eft  terminée  cette 
difpute. Le  Précepteur  de  mon 
fiisj  continua  M.  Glaifeau^  s'eft 
venu  plaindre  à  moi  des  pro- 
cédés vifs  de  M.  Riflblé  ;  &  ce 
dernier  m'a  dit  ^  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  relier  chez  moi^  fi  je 
ne  lui  faifois  juftice.  Sans  vou- 
loir trop  approfondir  la  que- 
relle^ j'ai  dit  à  M.  l'Abbé  que 
je  trouverois  tous  Its  jours  des 
Précepteurspour  monfils^mais 
que  je  remplacerois  difficile- 
ment M.  Rilîbléj  que  cette  fage 
décifion ,  je  crois  ^  m'attache 
pour  la  vie.  Voilà  un  fouper 
qui  la  rend  bienjudicieufe^  dit 

une  des  femmes  qui  étoit  au- 
près 
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près  de  M.  Glaifeau.  Et  s'adref- 
fant  àTAbbé  :  Je  vous  deman- 
de pardon ,  M,  l'Abbé ,  fi  je 
vous  manque  de  re{pec5l.  Tant 
mieux  Madame ,  reprit  l'Ab- 
bé ;  à  charge  de  revanche. 

Pendant  tout  ce  tems  là  je 
faifois  une  réflexion.  M.  Glai- 
feau étoit  entré  /  s'étoit  alîîs 
fans  prendre  garde  à  moi;  c'é- 
toic  tout  fimple.  Mais  en  par- 
lant 5  il  me  regardoit  quelques 
fois  5  avec  un  fourire  qui  vou- 
loit  me  dire  de  trouver  les  pro- 
pos fort  plaifans^  &  cela  d'un 
air  de  connoiffance ,  lui  qui 
ne  m'avoit  jamais  vu.  Je  jugeai 
de-là  qu  apparement  il  fè  trou- 
voit  fouvent  à  fa  table  des  gens 
g^ui  étoient  dans  le  même  cas 
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que  moi.  Je  ne  me  trompoîs 
pas.  Je  me  trouvois  placé  en- 
tre un  de  ceux  qui  étoient  ar- 
rivés comme  on  fer  voit,  & 
rOfficier  qui  n  avoit  pas  joué. 
Le  premier  me  demanda  vers 
le  milieu  du  fouper,  comment 
s'appelloit  le  maître  de  la  mai- 
fon ,  &  où  il  étoit.  Je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  trouver 
plus  fage  Tufage  de  M.de  Cler- 
mac  j  de  ne  vivre  qu'avec  des 
gens  de  Tamitié  &  de  la  façon 
de  penfer  defquels  il  étoit  fun 
K'échappe-t'iîpas  aflez  de  fbt- 
tifes  aux  hommes  en  public? 
Dans  leur  maifon  du  moins  el- 
les pourroient  Être  ignorées;& 
ce  feroit  autant  de  diminué  fur 
Je  nombre»  Pourquoi  y  rece- 
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voir  des  gens  qu  onne  comioît 
point^qui  n  ont  aucune  intérêt 
aies  cacher;,bîen  plus  qui  paye- 
ront leur  bienvenue  ailleurs 
en  les  divulguant. 

Le  fouper  étoit  déjà  avancé. 
M.  le  Préfident^  dit  Madame 
de  Godrécourt^  vous  êtes  au 
fait  dts  affaires  du  Parlement  ; 
«ft-il  vrai  que  la  petite  Préfî- 
dente  ait  quitté  le  Comman- 
deur ?  Elle  le  ditjMadame,  re- 
prit le  Préfident  d'un  ton  mys- 
térieux :  mais  fes  ennemis  lui 
refujfent  cet  avantage  ;  &  je 
fçais  de  bonne  part  que  le 
Commandeur  voyoit  depuis 
huit  jours  une  Confeillere  de 
notre  Chambre ,  quand  la  Pré- 
sidente a  rompu.  Ah!  pour  ce- 

H  i) 
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la,  non^Préfident,  reprit  Mada- 
me de  Gamelais,  que  M,  Glai- 
feau  féparoit  de  Madame  de 
Godrécourt  :  non ,  vous  êtes 
mal  informé.  Pourquoi  refu- 
ier  à  la  pauvre  Préfîdente  la 
gloire  d\ivoir  quitté  ?  c'eft: 
vraifemblablement  la  dernière 
fois  qu'elle  aura  cet  avantage  ; 
ne  le  lui  enlevez  point.  Ne 
voyez-vous  paSj,  Madame,  dit 
l'Abbé,  que  c'eft  la  folie  des 
Généraux  qui  tient  le  Com- 
mandeur? quand  ils  ont  été  bat- 
tus ,  i]s  dîfent  qu'ils  ont  fait  une 
belle  retraite.  Au  fond  la  datte 
r/'y  fait  rien.  J'aime  Tordre  moi, 
La  Préfîdente  eft  quittce  pour 
une  Confeillere,  tout  eft  en  rè- 
gle. Il  n'y  a  point  eu  de  pafle- 


E  T     L  A    C  H  OSE.       93 

droit  ;  c'eft  le  principal.  Mais 
à  propos,  dit  M.  de  Valate,  un 
des  quatre  qui  étoient  arrivés 
tard,  on  dittrès-férieufement, 
&  on  m'a  aiîuré  que  ladanfeu- 
fe  du  pas  de.trois  du  dernier 
Opéra  ,  a  eu  une  querelle  fan- 
glante  avec  le  pauvre  Marquis 
de'*''^'^.  Le  Marquis^  en  la  pre- 
nant,s'étoit  fournis  à  la  loi  qu*- 
elle  lui  avoit  impofée.  Elle  s'é- 
toit  réfervé  trois  foupers  par 
femaine.  La  foi  des  traités  doit 
être  facrée ,  reprit  TAbbé  ;  le 
Marquis  a  tort ,  s'il  a  voulu  les 
enfreindre.Précifément^conti- 
nua  M.  de  Valate ,  le  Marquis 
formalifé^non  pas  d'un  fouper, 
mais  de  ceux  avec  lefquels  el- 
le l'avoit  fait;  s^n  efl:  plaint  à 
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elleren  vain  a-t'elle  rappelle  fes 
engagemens,  le  Marquis  étoit 
monté  fur  un  ton  d'humeur  in- 
iupportable.La  danfeufe  impa- 
tientée ^  voyant  que  le  jaloux 
Marquis  n'étoit  pas  convaincu 
par  la  force  de  fon  raifonne- 
mentjui  alailTé  fur  le  vifage  des 
traces  de  celle  de  fes  doigts* 
Cette  fable  tombe  d'elle-mc- 
me^dit  alors  M.  Glaifèau.  Je  ne 
fçaurois  fouflfrir  y  dit-il ,  qu'on 
fe  plaifè  ainfi  à  noircir  lesper- 
fonnes  l(^s  plus  exemptes  de 
blâme.  Il  n'y  a  peut-être  rien 
de  11  irréprochable  que . . .  • 
Pour  vous  prouver  combien 
ce  bruit  eft  peu  fondé,  moi  qui 
vous  parle  ^  j'ai  caufé  avec  el- 
le à  la  première  repréfentation 
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tout  le  tems  qu  elle  n^a  point 
danfé.  Le  Marquis  eft  arrivé  au 
troifîéme  a6le ,  fon  vifage  étoit 
întacîl^  il  a  embralTé ....  Leur 
union  étoit  celle  de  deux  tour- 
terelles y  &  le  Marquis  vouloit 
me  mener  fouper  avec  elle  à 
fon  falon  de  Chaillot  ;  mais 
favois  difpofé  de  ma  foirée. 

Tous  ces  propos  me  faifbienc 
naître  une  foule  de  réflexions. 
Comment!  difois-je ^  la  Préfl- 
dentej  peut- être  fans  fonde- 
ment ,  vient  d'être  déchirée  u- 
nanimement  ;  on  ménage  une 
danfeufe  î  II  ne  s'eft  trouvé  que 
des  traits  contre  une  femme 
dont  Tétat  eft  d'être  vertueufe  ; 
une  qui  porte  le  honteux  privi- 
lège d'être  vicieufe ,  trouve  un 
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défenfeurîDe-là  regardant  Ma- 
demoifelle  Glaifeau^  qui  baif- 
foie  les  yeux  fur  fts  bras  qu'elle 
enveloppoit  de  fà  fervîette 
pour  avoir  une  contenance  ; 
quelques  fourîres  qui  lui  é- 
chappoient  me  prouvoient 
qu'elleneperdoitpasun  motde 
la  con  verfation;&  me  faifoienc 
croire  qu'elle  avoit  au  moins 
une  profonde  théorie  des  caù- 
fes  dont  on  rapportoit  les  ef- 
fets. L'attention  avec  laquelle 
je  la  regardois  ,  me  menoit  à 
la  plaindre  fans  la  condamner. 
Je  m'en  prenois  à  {qs  auteurs. 
En  effet ,  tenir  de  pareils  pro- 
pos devant  fa  fille  ^  dont  la  pre- 
mière &  la  plus  folide  qualité 

doit  être  un  cœur  pur  Se  l'a- 

moui: 
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mour  de  la  vertu.  N'eft-ce  pas 
familiarifer  fon  imagination 
avec  des  excès  ^  auxquels  fon 
état  de  fille  mettra  peut-être 
un  frein?  mais  elle  regardera 
indubitablement  fétat  de  fem- 
me comme  une  autorité  pour 
fe  les  permettre.  Il  eft  vrai  que 
Monfieur  Se  Madame  Glaifeaa 
en  me  découvrant  ce  nouveau 
tort^enperdoientun  dans  mon 
efprit  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
qui  eft  de  fe  repofer  fur  des  do- 
meftiques  de  l'éducation  de  fts 
enfans-  Que  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Clermac  euilent  eux- 
mêmes  pris  foin  de  l'éducation 
de  leur  fille  y  perfonne  ne  pou- 
voir s'en  acquitter  mieux 
qu  eux;  M.  &  Me.  Glaifeau  ^ 

I 
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en  abandonnant  ce  foin  à 
une  gouvernante  ,  {efaifoient 
juftice.  Leur  fille  ne  couroic 
rifque  que  d'être  auffi  mal  éle- 
vée qu  elle  Teût  été  par  eux^& 
ils  Te  débarralToient  d'un  em- 
ploi gênant.  Je  cède  malgré 
moi  au  penchant  qui  me  porte 
à  la  réflexion.  Je  les  fubftituë  à 
mille  petits  riens  ^  qui  fe  dirent 
pendant  que  je  m'y  livrois,  & 
qu'elles  me  firent  perdre.  Mais, 
qui  fçaura  apprécier  toutes  ces 
agréables  fadaifes,  dont  le  plus 
court  fouper  fourniroit  un  gros 
volume  5  n'imputera  point  ce 
larcin  à  mon  amour  propre. 
Je  donne  à  des  chofes  fenfées 
la  préférence  fur  des  folies  ;  ce 
n'eft  point  être  trop  avanta- 
geux. 
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Une  qiieftion  troubla  mes 
réflexions.  Comment  avez- 
vous  trouvé  l'Opéra  ^  dit  un 
des  convives  à  M.  Glaileau  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  vous 
nêtes  point  partial.  Faut -il 
vous  parler  vrai ,  répondit  ce 
dernier  l  Puis  mettant  fa  main 
horifontalement  fur  fes  lèvres, 
&  baiflant  la  voix  :  Détefta- 
ble.  Ah  !  Monfieur ,  on  ne  con- 
damne point  quelqu'un  fans 
l'entendre  ,  reprit  vivement 
Madame  Glaifeau.  Vous  nous 
avez  dit  à  Tinftant  que  vous 
aviez  caufé  avec  la  petite  Dan- 
feufe  tout  le  tems  qu  elle  n'a- 
voit  pas  danfé.  Vous  croyez 
me  confondre  par-là^  di.:  d'un 
air  lufEfant  M.  Glaifeau ,  point 
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du  tout  ;  je  fuffis  à  plus  d'une 
choie  à  la  fois.  Je  m'y  ferois 
tuer.  Il  eft  déteftable.  La  ca- 
verne de  Poliphême  (ils'agH- 
foit  d'Acis  &  Galathée)  étok 
à  faire  horreur.  Le  char  a  refté 
une  mortelle  minutte  de  trop 
fur  le  théâtre.  Jeliote  y  eft  ce- 
pendant fort  bien ,  dit  Mada- 
me de  Godrécourt.Chafle  doit 
y  être  au  mieux.  Quelle  force  ! 
quelle  noblefte  !  Cet  Adleur 
remplit  le  théâtre ,  dit  la  finan- 
cière d'un  air  pénétré  de  ce 
qu'elle  difoit  :  je  connois  Ton 
tôle  :  je  fuis  défolée  que  mon 
rhume  m'ait  empêché  de  le 
voir.  Madame ,  je  vous  récufe^ 
dit  infolemment  le  Préfident, 
d'un  air  à  vouloir  être  pénétré; 
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vous  préférez  les  bafles-tailles 
aux  hautes-contres.  C'eft  un 
goût  fàge  j  s'écria  TAbbé  :  & 
voulant  paraphrafer  la  penfée 
du  Préfîdent,  fi  j'avois  eu  l'hon- 
neur d'être  femme ,  continua- 
t'il  y  j'aurois  préféré  Hercule  à 
Adonis.  Vous  n'avez  pas  le 
fens  commun,  r Abbé ^  lui  dit 
une  des  femmes  auxquelles  il 
faifoit  la  chouette  ,  nommée 
Madame  deColbale  :  Quel  ra- 
dotage !  parler  d'Adonis  quand 
il  eft  queftion  de  Poliphême. 
A  propos  de  Poliphême ,  die 
brufquement  le  financier ,  ce 
rocher  qu'il  roule  fur  Acis  eft 
du  dernier  ignoble.  Oh  !  pour 
celui-là,  on  n'enfçauroit  dis- 
convenir ^  reprit  rÂbbé  ;  c'eft 

liij 


ïoa  LE  Mot 
un  charretier  qui  jette  unepîer- 
re  à  un  petit  poliçcn.  Ah  ! 
c'ell:  frappant  y  TAbbé ,  dit  en 
riant  méthodiquement  Mada- 
me de  Colbale  ;  mais  c'eft  qu  il 
a  raifon  ,  c  eft  exadlement  ce- 
la. Enfin  on  doit  juger  d'une 
pièce  par  la  manière  dont  elle 
eft  fuivie  y  continua  M,  Glai- 
feau.  Les  deux  Portiers  étouf- 
fés à  une  pièce  de  Scudery , 
avoient  fans  doute  appris  à  no- 
tre juge  impartial  à  juger  de  la 
beauté  d'une  pièce  par  Taf- 
fluence  des  Ipedlateurs.  Je  fuis 
certain ,  pourfuivit-il ,  qu  à  la 
prochaine  repréfentation  ,  les 
Loges  ne  feront  pas  parées. 
On  m'a  cependant  ailïiré  que 
cet  Opéra  n'a  jamais  été  fi  bien 
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remis  ^  dit  Madame  Giaifeau. 
C'eft  mon  fentiment  y  reprit 
l'Officier  qui  étoit  près  de  moi. 
J'ai  le  trille  avantage  de  Tavoir 
vu  remettre  plufîeurs  fois  ;  & 
je  ntn  abufe  pas^  en  préférant 
par  liumeur  le  paffé  au  préfent. 
Jeliote  &  Chaffé  ne  me  font 
point  regretter  Murer  &The- 
venard.  Mais  y  Monfieur  ^  dit 
M.  Giaifeau  aux  abois  y  ctl 
Opéra  eft  de  Lully.  Eh  bien  , 
Monfieur  5  le  nom  de  fon  Au- 
teur doit-il  entraîner  fa  chute , 
reprit  rOfficier  ?  C'eft  une  in- 
gratitude horrible  de  condam- 
ner un  Opéra  fur  le  nom  de  ce- 
lui à  qui  nous  fommes  redeva- 
bles de  cegenrede  fpecflacle. 
C'eil:  donc  un  défaut ,  conti- 

liv 
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nua-nl;de  juger  des  chcfes  par 
les  jfenfa tiens  qu'elles  excitent^ 
félon  qu  elles  affe6lent;  &  cela 
fans  acception  de  tems  ,  de 
lieux ,  ni  de  perfonnes  ? 

Au  filence  que  cet  Officier 
avoir  gardé  jufqu  alors ,  &  plus 
encore  au  bon  iens  qui  regnoit 
dans  le  peu  qu'il  vencit  de  di- 
re ^  j'étois  charmé  que  le  tems 
fût  venu  enfin  a  entendre  par- 
ler raifcn  ;  mais  elle  n'étoit 
pas  là  de  faifon  :  iMadame  de 
Godrécourt  avoit  déjà  baillé 
fort  impoliment  à  la  première 
phrafe  fenfée  qui  eût  échap- 
pé depuis  qu'on  étoit  à  table. 
Elle  fe  tourna  du  côté  de  M, 
Glaifeau  ;  &  examinant  fon 
habit  qui  étoit  vraiement  des 
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plus  riches  que  j'euile  jamais 
vus  y  Ah  !  Monfieur  y  vous  êtes 
rayonnant ,  lui  dit-eile.Voyez, 
Madame  5  s'adrelFani:  à  Mada- 
me de  Gameiais  j  avec  quelle 
intelligence  cette  broderie  efl: 
jettée.  Mais  c'cft  qu  il  efl:  beau 
&  açréable  ,  reprit  celle-ci. 
Monileur  ^  s'écria-t'eile  ,  d'un 
air  iiupéfait,  cela  doit  coûter 
la  rançon  d'un  Roi.  Ah  !  d'un 
Roi  y  pour  rire ,  dit  fpirituelle- 
ment  M.  Glaifeau  en  riant  dans 
fes  épaules  ;  vous  ne  voyez 
rien  en  comparaifon  de  celui 

qu'avoit  le  Duc  de à  la 

première  repréfentation  :  ce 
feroittoute  mon  ambition  d'en 
avoir  un  pareil  ;  mais  on  ne 
peut  rien  tirer  de  fon  Brodeur. 
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C'eft  un  homme  d'un  mérite 
fîngulier ,  dit-il  en  prenant  le 
tcn  féiieux;  &  je  crois  entre 
nous  que  le  Duc  Toccupe  ex- 
près toute  l'année  ^  pour  qu'il 
ne  travaille  point  pour  d'au- 
tres. 

Pendant  l'examen  de  l'ha- 
bit de  M.  Glaifeauj  on  avoit 
fervi  le  fruit.  A  ce  Ipeélacle  , 
tous  les  convives  qui^  depuis 
lonQ;-tems  bailioient  dans  leur 
fervictte ,  prirent  un  air  guai 
pour  fe  perfuader  mutuelle- 
ment )  &  peut-être  eux-mê- 
mes y  qu'ils  s'amufoient  beau- 
coup. On  prella  Mademoifelle 
Glaifeau  de  chanter;  elle  pria 
Madame  de  Gamelais,  qui  a- 
voit  de  la  voix ,  de  l'encoura-: 
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ger  en  chantant  la  première  , 
ie  plaignit  d'un  rhume  affreux^ 
quoiqu'elle  n  eut  pas  toufle  de 
la  foirée^  dit  enfin  tout  ce  qu  il 
falloit  pour  que  l'on  jugeât  que 
fà  timidité  &  fon  rhume  pré- 
tendu nous  feroient  perdre  la 
moitié  du  volume  de  fa  voix. 
Elle  capitula^  en  difant  à  Ma- 
dame de  Gamelais  ^  qu^elle 
chanteroit  avec  elle  un  Duo 
de  la  Garde ,  Se  qu'après  elle 
-chanteroit  feule  à  demie  voix. 
Le  duo  véritablement  fut  fort 
bien  chanté.  Lorfqu'il  fut  fini, 
Mademoifelle  Glaifeau  ^  foUi- 
citée  de  fatisfaire  à  les  enga- 
gemens  ^  chanta  une  chanfon , 
qui  me  confirma  dans  l'idée 
que  j'avois  prifc  de  fa  théorie  ; 
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&  cela  en  minaudant  beau- 
coup de  la  bouche  &  des  yeux^ 
annonçant  avec  affe(5lation  les 
confonnes  de  la  gorge  ^  ou  des 
lèvres,  avant  de  les  pronon- 
cer :  &  j'appris  par  les  mots  de 
divin  ,  comme  un  ange  ,  à  ra- 
vir y  qu'on  lui  prodigua  après 
fa  chanfon  ,  qu'elle  cliantoic 
avec  ame  ,  &  que  c'eft  là  ce 
qu'on  appelle  le  goût  du  chant. 
Enfin  ,  après  trois  mortelles 
heures ,  on  quitta  la  table  ;  on 
acheva  les  parties.  Il  étoit  tort 
tard  lorfqu'elles  furent  finies. 
J'attendis  Valmigni  qui  me  pa- 
roilToit  fort  ennuyé  d'une  con- 
verfation  qu'il  avoit  avec  Ma- 
dame Glaifeau.  Lorfqu'il  fiit 
libre  ;  je  le  prelfai  de  fortir  : 
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nous  defcendîmes ,  laiflànt  en- 
core le  refte  de  la  compagnie 
qui  ne  penfoit  point  à  fe  reti- 
rer. Si- tôt  que  je  fus  feul  avec 
Valmigni ,  Ne  croyez  pas ,  lui 
dis-je  y  que  je  vous  aye  foUicité 
de  fortir  pour  nous  féparer. 
J'ai  à  vous  queftionner  fur  tou- 
tes Its  chofes  &  toutes  les  per- 
fonnes  que  nous  avons  vues 
ce  foir  ;  le  defîr  que  j'ai  d'être 
éclairci  fur  tous  les  points  qui 
m'intéreflent  y  ne  me  permet 
point  de  vous  quitter  que  vous 
ne  m'ayez  fatisfait.  J'étois 
moins  éloigné  que  lui  j  il  mon- 
ta chez  moi. 

Valmigni  avoit  quelques 
années  plus  que  moi.  Il  avoit 
de  Teiprit  &le  cœur  bon.  Fils 
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d'un  père  qui  pofledoît  une 
charge  confîdérable  dont  il  de- 
voir être  un  jour  revêtu ,  il  é- 
toit  à  portée  de  voir  ce  qu'on 
appelle  la  meilleure  compa- 
gnie de  Paris  ;  il  la  voyoit  en 
efïet.  Il  ëtoit  de  ces  efprits  in- 
décis ,  qui  Tentant  les  ridicu- 
les^ quelquefois  \^s  foudroyent 
avec  humeur  ^  &  fouvent  s'y 
ployent  lâchement.  Il  avoic 
des  huitaines  pour  voir  de  bon- 
nes maitons  ^  un  mois  de  fuite 
il  voyoit  les  filles  de  l'Opéra  ; 
c'étoit  dans  cette  compagnie 
que  je  m'étois  lié  avec  lui. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  chez, 
moi  ,  De  l'ordre,  lui  dis -je. 
Commencez  ,  je  vous  prie  , 
par  me  dire  quel  eft  l'Abbé  y 
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5c  fucceflîvement  toutes  les 
perfonnes  avec  qui  nous  avons 
foupé.  Je  vous  difpenfe  de  me 
parler  du  Maître  &  de  la  Mai- 
trèfle  de  la  maifon.  M.  Dolw 
meuil  Se  mon  père  ne  m'ont 
rien  laifl!e  à  defirer  fur  ce  qui 
les  regarde. 

L'Abbé  DijonvîUe  ^  me  dit- 
il  y  cadet  de  Normandie ,  a  pris 
le  feul  parti  qui  lui  convenoit  ; 
il  s'étoit  d'abord  trompé  dans 
le  choix  d'un  étatJl  avoit  voulu 
fervir ,  cfpérant  qu'il  pourroît 
réparer  par -là  le  caprice  da 
fort  qui ,  en  le  faifànt  naître 
cadet,  Tavoit  fait  naître  fans 
bien.  Mais  quelques  aflfaires 
qu'il  fe  fit  dans  le  Corps  où  il 
étoit  entré ,  &  dont  il  fe  tira 
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fort  mal  ^  lui  ouvrirent  les  yeux 
fut  fa  méprife.  Un  oncle  ^  gros 
Bénéficier^qui  l'avoit  élevé,  en 
lui  réCgnant  Tes  bénéfices ,  lui 
ouvrit  une  porte  honnête  pour 
quitter  Ton  premier  état  ;  &  il 
n'a  de  l'Abbé  que  ce  qu'il  a- 
voit  de  rOfficier,  je  veux  dire 
Tunilorme.  Avec  cet  habit  il 
ne  lui  a  point  fallu  vaincre  trois 
défauts  dominans  qui  font  en 
lui.  Il  eft  vain  ;  fon  habit  le  met 
de  niveau  avec  le  Duc ,  le  Fi- 
nr^ncier,  ou  le  Robin.  Il  a  de 
l'humeur;  il  peut  lui  donner 
carrière  :  les  hommes  du  mon- 
de regardent  tout  ce  que  difent 
&  font  les  femblables  comme 
fans  conféquence.  Si  par  ha- 
gard il  s'échappe  un  peu  trop , 

il 
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il  court  nfque  tout  au  plus  de 
fe  faire  menacer  d'être  jette 
par  les  fenêtres  ;  mais  Timpu- 
nité  de  {qs  confrères  le  raflure. 
Il  n'y  a  point  de  jours  qu'on 
n'en  menace  quelqu'un  de  cet 
accident;  &  il  y  a  peut-être 
cinquante  ans  qu'on  n'en  eft 
venu  à  cette  extrémité.  Il  eft 
lâche  ;  mais  (es  affaires  de  cœur 
n'étant  qu'avec  des  femmes, 
la  manière  dont  il  vit  avec  el-« 
les  doit  faire  préfumer  qu'il 
s'en  tire  bien.  Je  vois  dts 
hommes  piqués  injuftement 
de  la  préférence  que  les  fem- 
mes lui  donnent  fur  eux ,  &  {e 
plaindre  amèrement  d'être  fà- 
crifiés  à  un  petit  colet.  Eien 
n'eu  11  naturel^  félon  moi  ^  que 

K 


114        LE  Mot 

cette  préférence.  L'Abbé  a 
précifément  leurs  goûts  ^  leurs 
inclinations,  leur  frivolité ,  ne 
diffère  d'elles  que  dans  un 
point  y  &  cela  pour  leur  plai- 
re davantage.  Son  humeur  fe 
monte  ordinairement  ou  fo- 
lâtre à  Texcès  ,  ou  fombre  ju{^ 
qu  à  la  brutalité  j  fuivant  qu  il 
a  été  fatisfait  ou  mécontent  de 
fon  tein.  Si  par  hafard  il  s'eft 
levé  fans  nuage  y  on  voit  ce  fo- 
leil  monter  fur  fon  char ,  par- 
tir ,  éclairer ,  briller ,  échauf- 
fer tous  les  lieux  qu'il  va  par- 
courir, &  précipiter  enfin  fa 
courle ,  non  dans  le  fein  de 
Thétîs ,  mais  dans  \ts  bras  de 
quelque  folle  à  laquelle  il  a 
tourjné  la  tête  j  femblable  à 
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faftre  qui  nous  éclaire  ;  avec 
cette  diflPérence ,  que  TAbbé 
commence  fon  mouvement- 
diurne  5  quand  le  foleii  efl  prêt 
à  finir  le  fîen.  Je  connoîsT  Ab- 
bé Dijonville  maintenant ,  dis- 
je  à  Valmigni ,  comme  fi  f  a- 
vois  paffé  ma  vie  avec  lui.  Sa- 
tisfaites ,  je  vous  prie ,  ma  cu- 
riofîté  ^  félon  les  dégrés  d'in- 
térêt que  je  prends  aux  per- 
fonnes.  Madame  de  Gamelais 
marche  direélement  après 
lAbbé. 

Madame  de  Gamelais,  reprît^ 
ïnon  ami,  eft  femme  d'un  hom- 
me jadis  fous-fermier.  Sa  maî- 
fon  a  été  affei^  opulente  :,  tant 
qu'ont  duré  les  diftérens  baux 
dans  lefquels  fon  mari  étok- 
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întérefle.  Mais  dans  le  cours  de 
faprofpérité,  M.  de  Gamelais 
ayant  perdu  la  protection  qui 
la  lui  avoit  procurée  5  à  chaque 
expiration  de  bail  Ton  revenu 
diminuoit  coniidérablement  : 
tous  ayant  enfin  expiré  fans 
qu'ail  ait  pu  rentrer  dans  aucune 
affaire  ^  &  ayant  vécu  en  con- 
féquence  de  fon  revenu  finan- 
cier &  non  de  fon  revenu  réel> 
il  s'eft  vu  réduit  à  fes  fonds  , 
dont  la  moitié  appartenoic  à 
un  de  fts  intimes  amis  qui  les 
lui  faifoit  à  8  ou  p  pour  cent , 
&  par  conféquent  hors  d'état 
de  tenir  maifon.  Il  auroic  pa 
cependant ,  avec  ce  qui  lui  ref- 
toit ^  en  avoir  une  qui  pour  un 
homme  de  bon  £^ns  eût  été 
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préférable  à  la  première ,  en  ce 
qu'elle  n'auroit  plus  reçu  que 
fès  véritables  amis ,  &  non  un 
tas  d'ames  viles ,  dont  le  nom- 
bre diminuoit  avec  {ts  reve- 
nus :  Mais  Madame  n  ayant 
point  voulu  confentir  à  vendre 
{qs  diamans ,  {ts  chevaux ,  fon 
carofle^fe  borner  à  une  femme 
de  chambre  ,  &  perdre  deux 
pouces  fur  la  taille  de  Tes  la- 
quais ,  ils  font  obligés  d'aller 
jouer  chez  les  autres  le  rôle  que 
bien  des  gens  jouoient  chez: 
eux.  Ils  vont  périodiquement 
de  table  en  table^  &  coulent  à 
fond  toutes  leurs  connoiffan- 
ces  ,  avant  de  revenir  dans  la 
maifon  par  où  ils  ont  commen- 
cé la  marche.,  Enjfîn M-.  de  Ga- 
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mêlais  pour  porter  par  tout 
avec  ^lit  quarante  mille  francs 
d'argent  mort ,  ell  obligée  de 
faire  tous  les  jours  un  effort  de 
mémoire  prodigieux  pour  fça- 
voir  où  elle  doit  fouper. 

Il  eft  vrai  que ,  fi  cette  ha- 
bitude pouvoit  être  excufée, 
elle  doit  l'être  par  l'ordre  que 
ces  deux  époux  y  apportent. 
Tous  les  matins  le  premier  foin 
de  Madame  en  s'éveillant^  eft 
d'envoyer  dire  à  Monfieur  la 
maifon  où  elle  foupe  ;  fon  mari 
entend  ce  que  cela  veut  dire,  & 
a  l'attention  de  n'y  point  multi- 
plier les  êtres  fans  néceflité* 
C'eft-à-dire,dis-je  à  Valmigni, 
que  leur  première  occupation 
cû  de  fonger  às'éviter.Exa(?le-: 
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ment ,  reprit  mon  ami  ;  &  re- 
gardés de  ce  côtéj  Monfieur  & 
Madame  de  Gamelais  doivent 
paroître  bien  extraordinaires  : 
mais  ce  qui  fe  palle  journelle- 
ment dans  tous  les  cercles^  ]u{r 
tifie  prefque  leur  attention  à 
s^éviter.  Autrefois^dit-on^  pour 
former  les  liens  du  mariage  on 
cherchoit  la  convenance  des 
caraiSleres  ,  raflbrtiment  des 
états  ;  fondé  fur  Teilime/il  étoit 
déterminé  parle  goût  &rincli- 
nation  ;  on  n'avoit  d'autre  but 
que  de  jouir  dts  douceurs  at- 
tachées à  cet  heureux  aflem- 
blage ,  &  de  couler  des  jours 
purs  &  tranquilles  avec  une 
femme  qu  on  eftimoit  &  qu  on 
aimoit  :  Maintenant  le  but  de 
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cette  cérémonie  étant  unique- 
ment d'unir^  non  deux  perfon- 
nes^  mais  deux  revenus  qui  fé- 
parés  ne  pourroient  fufËre  au 
fafte  de  chacune  des  deux  par- 
ties contrai5lantes ,  vous  Ten- 
tez bien  qu  iine  faut  pour  cela 
ni  convenance  de  caraéleres , 
ni  eftime  mutuelle  y  ni  inclina- 
tion. Que  le  mari  ait  des  mai- 
trèfles^  &  la  femme  des  amans, 
c'en  eft  une  fuite  prefque  né- 
cefîaire.  Or^  pour  ne  point  per- 
dre de  viie  la  juftification  de 
Monfieur  &  Madame  de  Ga- 
melais^  je  trouve  qu'en  s'évi- 
tant  auffi  foigneufement,  ils  fe 
dérobent  mutuellement  la  viie 
dechofes  affligeantes^au  moins 
pour  l'amour  propre.  Nefont- 
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ils  pas  en  eflfèt  plus  excufablcs 
quemilleautresépoux?Silema- 
ri  cherche  à  féduire  quelques 
femmes ,  &  qiie  la  femme  re- 
çaîve  Thommage  de  quelques 
hommes  y  au  moins  chacun 
d'eux  en  particulier  eft  mora- 
lement fôr  de  ne  point  donner 
cette  mortification  à  la  feule 
perfonne  y  qui  feroit  en  droit 
de  le  trouver  mauvais.  Vous 
avez  raifon,  dis-je  à  Valmigni  : 
mais  ce  n'eft  qu'un  tort  de 
moins.  Comptez  -  vous  cela 
pour  rien  ^  me  répondit  -  il  ?  Il 
faut  fe  ployer  aux  circonftan- 
ces^&  tirer  parti  de  tout.  Parmi 
les  gens  du  grand  monde^un  es- 
prit droite  fenfé  &  conféquenc 
étant  prefque  un  être  de  raifon> 
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il  faut  fçavoir  gré  à  ceux  qui 
n'ont  pas  tous  les  torts  qu'ils 
pourroient  avoir.  Ah  !  lui  dis- 
je  j  tandis  que  je  me  rappelle 
une  exagération  outrée  ,  qui 
m'a  frappé,  parlez-moi^je  vous 
prie ,  de  Madame  de  Godré- 
.court. 

Avant  de  vous  parler  d'elle^ 
je  crois,  dit  mon  ami,  devoir 
vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
vous  a  il  fort  furpris.  Il  eft  de 
Textrémement  bon  ton,  d'em- 
ployer les  grands  mots  aux  pe- 
tites chofes ,  &  les  petits  aux 
f grandes  :  Ainfi,  un  habit  coûte 
a  rançon  d'un  Roi.  Une  terre 
de  cinq  cent  mille  livres  eft  une 
petite  mifere  ;  on  a  voulu  fatis- 
faire  une  fantaifie  ;  elle  ne  rap- 
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porte  que  mille  écus  ;  maïs  on 
Ta  eue  pour  rien  ^  on  n  a  pas 
payé  le  château  :  une  bôëtte 
maufîade,  mais  qui  n'a  pas  en- 
core paru  y  eft  du  dernier  beau  : 
la  Mérope  de  Voltaire  eft  af- 
fez  jolie  :  la  navette  d'une  Da- 
me s'embrouille  en  faifant  des 
nœuds  ^  c'eft  une  perfécution, 
c'eft  une  deftinée  :  une  autre 
eft  outrée  ^  défolée,  elle  ne  s'en 
confolcra  jamais.Mademoifel- 
le  Boutret  a  comblé  fa  parure 
de  foucisd'hannetons^la  faveut 
nuée  y  eût  fait  à  ravir  :  une  tan- 
te à  fuccelîîon  eft  morte  ;  je 
fuis  faite  pour  les  contradic- 
tions 5  dit  la  nièce  ;  elle  a  bien 
mal  pris  fon  tems,  je  ne  pour- 
rai pas  aller  demain  à  la  pièce 

*  L  ij 
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nouvelle.    Mais    revenons   à 
Madame  de  Godrécourt. 

Mademoifelle  de  Verziliers 
fille  de  condition  fut  mariée  à 
M.  de  Godrécourt^  homme  de 
bonne  m.aifon  ^  &  aflez  avancé 
dans  le  Service.Le  mari  de  Ma- 
demoifelle de  Verziliers^  quoi- 
qu'avec  de  la  naiifance  3  n'étoic 
cependant  d'une  famille  ni  af- 
fez  connue  ^  ni  aiTez  illuftrée  , 
pour  faire  paroître  fa  femme 
à  la  Cour  ,  avec  Tagrémenc 
dont  jouilTent  celles^  ou  qui  y 
font  attachées ,  ou  qu'un  nom 
connu  appelle  nécelîàirement 
à  ceheu  rcfpecflable.  Elle  avoic 
été  mariée  aux  approches  de 
la  guerre:  ainfi  après  avoir  été 
piéfcntée  à  la  Cour ,  pour  lui 
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faire  fentir  par  cet  honneur  le 
prix  du  mariage  qu'elle  venoit 
de  faire  y  pendant  tout  le  tems 
de  la  guerre  elle  pafla  celui 
de  la  campagne  dans  une  de 
fes  terres  ^  à  entretenir  fon  Gu- 
ré&  trois  épaisGentillâtres  des 
environs^  des  merveilles  de  la 
Cour  qu  elle  avoit  à  peine  en- 
trevue. L'hy ver, réduite  à  une 
penjQon  qui  lui  fuffifoit  à  peine 
à  payer  une  femme^un  laquais, 
&  à  avoir  un  grand  habit  noir, 
elle  venoit  faire  fa  Cour,  vi- 
vant les  matins  d'une  taffe  de 
Chocolat  ,  &  quêtant  le  foir 
un  fouper.  Une  maladie  enle- 
va Monfieur  de  Godréçourt^ 
qui  laiiTa  {ts  affaires  en  fore 
mauvais  ordre.  En  bonne  ci- 

Liij 
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toyenne^elle  avoit  voulu  con^ 
courir  au  bien  public  en  s'en- 
gageant  pour  fournir  àfon  ma- 
ri le  moyen  de  fe  foutenir  au 
Service  du  Roij,que  M.  de  Go- 
drécourt  faifoit  confifter  à  a- 
voir  dix  mulets  ^  douze  che- 
vaux de  main ,  trois  fourgons, 
une  cage  à  volaille  y  &  un  cou- 
reur. Madame  de  Godrécourt 
pendant  fon  fejour  àParis  avoit 
pris  du  goût  pour  la  vie  qu'on 
y  mené  :  mais  n'étant  point  alF- 
fez  riche  pour  jouir  de  Tes  dou- 
ceurS;  elle  a  trouvé  des  relîbur- 
ces  dans  fon  efprit.  Elle  fait  des 
affaires  ;  le  nom  de  fon  mari 
lui  a  donné  cette  facilité:  il  lui 
avoit  acquis  quelque  crédit 
auprès  des  Miniftres  ;  il  lui  a 


ET  LA  Chose.  127 
afîuré  l'entrée  chez  les  princi- 
paux financiers,  dont  la  vanité 
eft  flatée  d^avoir  à  leur  table 
une  échappée  du  falon  de  la 
Reine  ,  &  qui  lui  accordent 
des  emplois,  pour  lefquels  elle 
rançonne  ceux  qui  défirent  en 
être  pourvus.  Ah  !  Valmigni , 
m^écriai-je,  voilà  de  la  per- 
verfité  !  Pourquoi  taxer  Mada- 
me de  Godrécourt  de  cette 
vénalité  ?  Croyez  plutôt  qu'a- 
mie de  M.  Glaifeau  ou  des  au- 
tres financiers  qu'elle  voit,  elle 
ufe  des  droits  de  cette  amitié 
pour  obliger.Leur  amie  !  reprit 
vivement  Valmigni ,  elle  ne 
Teft  point.  Elle  tâche  à  les  en 
convaincre  ,  en  louant  fans 
ceffe  leurs  habits  ^  leurs  équi- 
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pages ,  leur  table ,  leur  fafte  en 
un  mot:  maïs  elie  a  grand  foin 
d'en  dilîuader  les  femmes  de 
condition  qu'elle  fréquente. 
J'étois  dernièrement  chez  Ma- 
dame la  Duchefle  de"^"*""^^  que 
mon  père  m'avoit  chargé  d'al- 
ler voir  aufujetd'uneafïaire  qui 
la  concernoit.  Elle  nVavoit  fait 
paiTer  dans  fon  cabinet  pour 
examiner  des  papiers  :  on  lui 
annonce  Madame  de  Godré- 
court  ;  elle  me  quitte  pour  la 
recevoir.  La  porte  du  cabinet 
ëtoit  reftée  ouverte^  &  je  pou- 
vois  entendre  tout  ce  qui  fe 
difoit.  Vous  m'aviez  fait  efpé- 
rer  ces  jours  paiïes,  dit  la  Du- 
cheffe  à  Madame  de  Godré- 
court^que  vous  viendriez  fou- 
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per  avec  moi  ;  mais  vous  avez 
donné  la  préférence  à  deux  ou 
trois  financiers  :  je  le  fçais  de 
gens  qui  y  ont  foupé  avec 
vous.  Je  ne  m'en  défends  pas> 
lui  dit  la  Comtefle  :  toute  in- 
jufte  qu'eft  cette  préférence , 
je  ferai  pleinement  juftifîée  y 
quand  vous  fçaurez  qu'ils  a- 
voient  mis  à  ce  prix  un  em- 
ploi aflez  confidérable  que  je 
ïoUîcitois.  Il  faut  bien  un  peu 
de  compJaifance.  Elle  ne  peut 
avoir  un  objet  plus  généreux 
que  celui  de  faire  du  bien,  dit 
Li  Duchefle  y  qui  ayant  Tame 
bonne  &  élevée ,  oblige  fans 
cefle  avec  défintéreffement,  & 
non  comme  Madame  de  Go- 
drécourt-  Qui  étoit  à  vos  fou^ 
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pers  ^  continua -t'elle  ?  Oh! 
toute  la  terre  ^  reprit  la  Corn- 
telTe  !  àzs  efpeces  fans  nom- 
bre! On  ne  celîoit  d^annoncer 
àts  noms  incroyables  !  Enco- 
re ,  dit  la  DuchefTe  y  qui  donc  ? 
Mais  que  fçais-je,  reprenoit  la 
ComtelTe  ?  des  Robins  y  àts 
Tréforiers ....  de  tous  \ts  tré- 
fors  du  monde  ^  des  Receveurs 
Généraux  ;  je  crois  que  c'eft 
comme  cela  que  cela  s^appel- 

le.  Un  certain  M.  Glai 

Glai ....  Glaifeau  ^  lui  dit  la 
DuchefTe  ?  Ah  !  oui^juftement, 
repartit  la  première  en  riant 
d'une  manière  forcée  :  mon 
Dieu!  que  vous  êtes  heureufe , 
Madame ,  de  vous  fouvenir  de 
ces  chofes-là!  Oui^  M.  Glai- 
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feau  !  mais  j  comment  donc  ! 
c'efl:  un  merveilleux  que  M. 
Glaifeau  !  Après  avoir  ainfî 
tourné  en  ridicule  des  gens 
qu'elle  mange  tous  les  jours, 
la  Comtefle  fortit,  avant  que 
j'euffe  fini  Texamen  àts  pa- 
piers. Jugez  fî  j'ai  raifon  de 
vous  dire  qu'elle  n'eft:  point 
amie  de  M.  Glaifeau  ,  puis- 
qu'elle rougit  de  fçavoir  fon 
nom.  Que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion ,  mon  cher  Valmigni ,  lui 
dis-je  !  Voilà  donc  ce  que  Ton 
appelle  bonne  compagnie  ? 
L'étude  des  caraéleres  de  ceux 
qui  la  compofent  doit  la  faire 
fuir.  Je  ne  les  charge  point, 
m'affûra-t'il.  La  crainte  que  j'ai 
de  m'oppofer  à  votre  repos , 
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repris- jc;,  vient  troubler  le  plaî- 
fir  que  j'ai  à  vous  entendre. 
Ah  !  nousv  avons  fouvent ,  con- 
tinua-iî^  percé  des  nuits  pour 
des  fujets  plus  légers  ;  notre 
converlation  peut  du  moins 
nous  être  utile.  Ces  tableaux 
doivent  faire  éviter  d'être  les 
copies  de  pareils  originaux. 
Néanmoins,  comme  ileft  en 
effet  fort  tard,  fi  vous  voulez 
nous  remettrons  à  demain  ce 
qui  vous  refte  à  fçavoir  fur  nos 
convives.  J'irai  vous  prendre. 
Le  lieu  où  je  veux  vous  mener 
vous  fera  matière  à  nouvelles 
réflexions.  Il  me  quitta. 

Le  lendemain  Valmi^ni  fut 

o 

€xaél  ;  nous  nous  rendîmes  à 
ce  boîs;  où  trois  jours  de  fuite, 
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vers  le   commencement   du 
prîntems  ,  fous  le  nom  d'un 
a6le  de  dévotion  ^  les  Laïs  de 
Paris  vont  étaler  leurs  char- 
mes^ les  hommes  faire  briller 
leur  fafte  ,  &  où  Its  femmes 
font  affaut  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Après  avoir  vu  paiTer  & 
repafler  plufîeurs  fois  les  che-* 
vaux  les  plus  fins  ^  les  voitures 
les  plus  ridiculement  fuper- 
bes  j  tout  ce  que  cinq  ou  fix 
heures  de  toilette  peuvent  fai- 
re fur  des  vifages  de  femmes 
jolies  ou  laides  ^  je  propofai  à 
Valmigni  de  nous  promener 
dans  une  ailée  moins  tumul- 
tueufe,  pour  fatisfaire  à  fts  en- 
gagemens  de  la  veille.  En  nous 
'écartant  de  celle  où  nous  é-: 
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fions ,  nous  vîmes  dans  unç 
route  une  voiture  arrêtée^  des 
domeftiques  au  tour  ^  &  dts 
femmes  à  pied  ;  cela  nous  fit 
préfumer  quelque  accident, 
Nous  y  tournâmes  :  en  effet , 
quand  nous  fûmes  affez  prêt , 
nous  vîmes  une  calèche  très- 
lefte  verfée  :  mais  quelle  fut 
notre  furprifejorfque  nous  ap- 
perçûmes  le  Préfident^que  fon 
habit  cavalier  y  &  furtout  fon 
maintien  humilié ,  nous  firent 
juger  être  TAutomedon  qui 
conduifoit  le  char!  Nous  def- 
cendîmes  ;  aucune  des  fem- 
mes heureufement  n  étoit  bief- 
fee  ;  mais  leur  voiture  étant 
hors  d'état  de  leur  fervir^  Vai- 
migni  leur  offrit  la  fienne ,  en 
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les  afîîirant  que  notre  deflein 
étoit  de  nous  promener  à  pied, 
&  que  le  chemin  de-là  à  Paris 
nous  tiendroit  lieu  de  pror 
menade.  Elles  Taccepterent  ; 
&  M.  le  Préfident^  qui  étoit 
un  peu  moulu  de  fa  chute  ^  fut 
fort  heureux  de  trouver  fi  à 
propos  l'équipage  qu'il  avoit 
(î  fort  critiqué  la  veille*  Lors- 
qu'ils furent  partis  ^  quelle  im- 
prudence j  dis-je  à  Valmignî , 
pour  des  femmes^  de  mettre 
leur  vie  à  la  difoétion  d'un 
pareil  étourdi  !  Comment^  re- 
prit-il j  en  plaifantant  ^  c'eft 
un  refte  de  cette  candeur^  qui 
fait  eftimer  la  réputation  à  l'é- 
gal de  la  vie:elles  abandonnent 
celle-ci  àfes  foins^après  l'avoir 
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rendu  maître  de  la  première. 
.Vous  avez  cependant  raifon  ^ 
ajouta-t'il  y  d'être  furpris  que 
à^s  femmes  ay ent  confiance  en 
un  Robin  pour  les  mener  :  en 
un  militaire  j,  foit.  Mais  il  y  a 
cent  à  parier  contre  un  j  qu'il 
en  réfultera  quelque  accident^ 
lorfque  des  rênes  &unfoiiet 
font  dans  dts  mains  qui  doivent 
tenir  la  balance  de  Thémis, 
En  un  mot  j  l'état  du  Préfident 
eft  de  fiéger  fur  its  fleurs  de  lys, 
&  non  fur  le  fiége  d'un  cocher. 
Mais  j  pour  ne  point  perdre  de 
viie  le  motif  de  notre  prome- 
nade j  lailTons  là  le  Préfident, 
que  la  querelle  qu'il  m'a  faite 
liier,  &  l'accident  dont  nous 

venons  d'être  témoins^  vous 

font. 
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font  y  je  crois ,  aiTez  connoître> 
&  parions  du  GoloneL 

M.  de  Cormalézieres  eft 
Gentilhomme  j>  grâces  à  une 
charge  de  Secrétaire  du  Roi  3 
que  fon  bifayeul  fur  fes  vieux 
jours  acheta  ^  il  y  a  environ 
quarante  ans  ^  pour  tirer  fa  li- 
gnée de  la  plus  baffe  roture» 
Une  taille  alfez  grande  3  àts 
fourciis  épais  ^  la  jambe  pafla- 
ble^des  épaules  larges/ont fou 
plus  folîde  mérite.  Et  il  y  a  lieu 
de  croire  :,  qu  il  lui  a  été  utile: 
Il  y  a  des  figures  qu'on  fe  plaît 
à  obliger  plutôt  que  d'autres* 
Quelques  femmes,à  quilafien- 
ne  paroiffoit  intérefîante  ^  lui 
jont  fait  avoir  le  brevet  de  Go- 

loneL  Sa  paifioii  eftlafeojaiae 

M. 
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chère  ^  &  fa  folie  eft  la  Cour, 
quoiqu'il  y  jolie  un  rôle  fort 
mince,  lia  toujours  joiié  au  jeu 
de  la  Reine  ^  &  le  Roi  lui  a 
parlé  :  il  n'en  eft  pas  le  mot  ; 
il  ne  Ta  vu  que  par  l'avantage 
que  fa  taille  lui  donne  de  voir 
parideffus  la  tête  de  tous  ceux 
qui  doivent  pafler  avant  lui^^C 
le  nombre  en  eft  grand. 

Dans  ce  moment  nous  étions 
au  bord  d'une  route  ^  au  bout 
de  laquelle  nous  vîmes  pafler 
ÏVI.  Glaifeau  ,  qui  menoit  dans 
une  coquille  magnifiquement 
équippée  deux  femmes  &  Ma- 
dame de  Colbale.  Sa  préfence 
mena  naturellement  Valmignî 
à  me  parler  d'elle.  Madame  de 
Colbale  ^  me  dit-il  ^  demeuroit 
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autrefois  en  Province  :  mais  ne 
s'y  croyant  pas  placée^elle  en- 
gagea Monlîeur  de  Colbale  à 
venir  demeurer  à  Paris.  Il  eut 
pour  elle  la  foiblefle  de  tro- 
quer l'opulence  dans  laquelle 
il  vivoit  en  Province  ^  contre 
unefituation  médiocre  encette 
ville.  L'événement  a  bien  juf- 
tifîé  la  complaifance.  Ce  pau- 
vre M.  de  Colbale  ne  con- 
noilToit  point  les  ufages  de  Pa- 
ris ;  &  étant  déjà  d'un  âge  à  ne 
plus  apprendre  ,  il  trouvoit 
mauvais  que  la  femme  allât 
tous  les  jours  au  bal  j  aux  Ipec- 
tacles  y  qu'elle  ne  rentrât  qu'à 
deux  ou  trois  heures  du  matin. 
Ou    ihs    infirmités    l'empê- 

'  choient  de  partager  les  amulè- 

*Mij 
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mens  de  fa  femme  ;  ou  îls  la 
flatoient  moins  y  quand  il  les 
partageoit.  Il  ne  pouvoit  pas 
imaginer,  que  Madame  pût  a- 
voir  toutes  \^s  iaifons  un  mé- 
moire de  cent  piftoles  chez 
Sellier  ^  un  de  fix  cent  liv.  chez 
Duchapt  y  un  de  trois  chez  le 
Parfumeur:  que  fçais-je  \  le 
limple  nécelTaire  lui  paroiffoit 
fuperflu  :  Celui  auquel  il  avoit 
le  plus  de  peine  à  fe  faire^  étoit 
les  amans.  Tous  k^  torts  ont 
engagé  Madame  de  Colbale 
à  l'attaquer  en  féparation  de 
corps  &  de  biens.  Elle  a  pa- 
tienté tant  qu  elle  a  pu  ,  &  ce 
n'eft  que  forcée  qu'elle  s'eft 
portée  à  cette  extrémité.  M .  de 
Colbale  efl  allé  vivre  avec  fes 
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vieux  amis  en  Province;  Ma- 
dame vit  à  Parisien  partie  avec 
fon  bi-en  ^  en  partie  avec  celui 
des  autres;  &  toutes  fts  con- 
noilTances  regardent  comme 
un  procédé  digne  d'une  belle 
ame  j  de  recevoir ,  d'aider  une 
pauvre  petite  femme  diarman- 
te ,  qui  a  été  maiheureuïe  com- 
me Its  pierres  avec  un  vilain 
bourru  de  mari.  C'efl:  exaél:e- 
ment  ce  que  vous  entendrez 
dire  d'elle  dans  le  monde. 

Nous  fûmes  interrompus 
par  le  bruit  d'une  voiture  qui 
venoit  derrière  nous.  Valmi- 
gm  y  reconnut  deux  de  fts  a- 
mis  ;,  qui  lui  demandèrent  quel 
accident  nous  avoit  mis  à  pied; 
il  le  leur  apprit  :  ils  avoient 
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deux  places  à  offrir  ;  nous  les 
acceptâmes  j  &  nous  rendîmes 
à  Paris.  J'écois  engagé  à  fouper 
dans  un  maifon  où  Valmigni 
n'alloit  point  j  je  le  quittai. 
Quand  je  fus  rétiré  chez  moi, 
tout  ce  que  j'avois  entendu  di- 
re à  mon  ami  me  plongea  dans 
une  mer  de  réflexion.  Elles 
m'occupèrent  une  partie  de  la 
nuit.QueM.Dolmeuilaraifon^ 
mediibis  jej,de  borner  les  qua- 
lités de  prefque  tous  ceux  que 
Tonappellebonnecompagnie, 
auxavantagesfrivolesquedon- 
ne  l'opulence  !  Si  encore  dans 
cette  bonne  compagnie  on 
n'avoit  que  de  la  frivolité^  de 
la  légèreté  ^  &  des  ridicules  ! 
Malheureufement  il  faut  que 
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les  hommes  ayent  d^s  défauts: 
Ceux-là  pour  d'autres  ^  il  vau- 
droit  autant  les  leur  pafTer: 
Mais  des  vices  !  il  n  y  a  point 
d'ufàge  qui  puiiTe  les  excufer. 
Puis  reprenant  chacun  des  por- 
traits que  Valmigni  m'avoit 
faits,  il  eftégal,  ajoutois  -  je^ 
qu'un  homme  foit  attaché  à  fà 
figure  y  ou  ne  s'en  embarrafle 
pas  ;  mais  il  ne  Teft  point  que 
TAbbé  Dijonville ,  portant  un 
habit  confacré  à  un  état  refpec- 
table ,  autorife  le  vice  par  fts 
difcours  &  par  {qs  allions ,  lui 
qui  doit  prêcher  &  montrer  la 
vertu.  Il  eft  indiffèrent  qu'une 
femme  ait  l'efprit  aflez  petit, 
pour  faire  plus  d'acueïl ,  pour 
L  eftimer  plus  même  ;  celui  qîrf" 
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fe  fait  traîner  dans  une  voiture 
brillante  j,  que  celui  qui  va  à 
pied;  mais  quelle  baiTeiTe  à  el- 
le, d'obliger  pour  de  l'argent, 
d'aduler,  pourfe  procurer  cet- 
te facilité,  un  homme  dont  elle 
regarde  comme  un  ridicule  de 
fçavoir  le  nom!  N'eft-ce  pas 
le  comble  de  la  perverfité  à  u- 
ne  autre,  d'être  ingrate  envers 
un  mari  qui  n'a  eu  que  de  bons 
procédés  pour  elle  ;  de  mettre 
à  profit  une  complaifance  de 
fa  part ,  pour  fe  manquer  à  el- 
le-même &  à  lui,  <&  le  faire 
mourir  de  douleur  par  un  éclat, 
pour  lequel  il  y  a  fi  peu  de  mo- 
tif valable,  qu'il  ne  devroit  ja- 
mais y  en  avoir  d'exemple.^En- 

iin  dans  cette  bonne  compa- 
gnie. 
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gnîe^  fy  ai  vu  des  habits  ma- 
gnifiques ^  à  peine  y  ai-je  vu 
un  homme  modefte  ;  les  fem- 
mes ont  ébloui  mes  yeux  par 
leurs  diamans,  &  obfcurci  mon 
imagination  par  leurs  propos  ; 
'y  ai  entendu  quelques  traits 
de  ce  qu'on  appelle  efprit,  on 
a  bien  vite  interrompu  une 
phrafe  de  bons  fens  qu'on  en- 
tamoit. 

Quelques  jours  après  je  me 
rendis  chez  Madame  de  Cler- 
mac  pour  l'accompagner  à  la 
Comédie  ;  elle  m'avoit  fait  a- 
vertir.  En  y  entrant,  je  fentois 
de  ces  mouvemens  ^  dont  il  eft 
difficile  de  fe  rendre  compte  à 
foi -même.  Je  m'en  deman- 
dons la  jcaifon;  je  ne  pouvois 

N 
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me  dire  autre  chofe  j  fînort 
qu'ils  écoient  difFérens  de 
ceux  que  j'éprouvois  chez  M. 
Glaileau  Se  dans  les  autres  mai- 
fons  où  fallois.  Dans  ces  der- 
nières, de  vaftes  appartemens, 
le  tumulte  caufé  par  un  dôme- 
ftique  nombreux  5  Tefprit  de 
vertige  qui  paroiflbit  régner 
dans  toute  la  compagnie^  m'é- 
tonnoit  j,  &  tenoit  toujours 
mon  efprit  en  fufpens.  La  tran- 
quillité qui  regnoit  dans  l'au- 
tre, mettoit  dans  l'imagination 
un  calme  délicieux  ,  qui  lui 
lai/Toit  toute  fa  liberté.  La  ri- 
chefledes  meubles  ^  la  magni- 
ficence des  habits ,  Téclat  des 
diamans  fatiguoient  mes  yeux 
chez  le  financier  :  la  noble 
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lîmplicité  &  de  la  maifon  & 
â^s  amis  de  M.  de  Clermac  , 
fîmpatifoit  avec  mon  ame.  Il 
étoit  forti  quand  j'arrivai.  Les 
Dames  étoient  retirées  dans 
leur  appartement  ,  pour  fe 
difpofer  à  aller  à  la  Comédie. 
M.  Dolmeuii  y  avoit  dîné  Sc 
lifoitTeuL  Bon  jour^monpro- 
félytCj,  me  dit-il;,  en  m'embraf- 
fànt:  palFez-moi  ce  mot;  car 
Il  vous  devenez  tel  que  je  vous 
fouhaite^  ce  que  j'efpere  ^  je  ne 
pourrai  m'empêcher  de  m'en 
applaudir.  Je  me  ferai  hon- 
neur^ lui  dîs-je^  d'être  votre 
ouvrage.  Si  du  zélé  ^  de  la  do- 
cilité;&  l'envie  que  j'ai  de  vous 
reflembler  fuffifentpour  y  par- 
venir ^  augurez-tn  bien.  Au 

Nij 
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changement  que  vos  avis  ont 
produit  en  moi  depuis  quelque 
tems,  j'efpere  de  la  fuite.  Ne 
me  les  épargnez  jamais  :  fi  mon 
âge  &  ma  dilTipation  en  retar- 
doient  Teffet ,  ne  vous  rebutez 
pas.  Que  vous  me  faites  de 
plaifir  ^  reprit-il!  Avec  de  pa- 
reilles difpofitions  ,  vous  n'en 
aurez  pas  long-tems  befoin.  U 
n'en  eft  pas  de  la  vertu  ^  com- 
me du  fçavoir  &  des  talens  ; 
Avec  beaucoup  d'aptitude  & 
une  envie  décidée  ^  il  faut 
le  tems  d'acquérir  ;  on  eft 
vertueux  fi  tôt  qu'on  a  la  vor 
lonté  déi'être.Que  lîfiez  vous, 
lui  dcmandai-je  3  quand  je  fuis 
entré  ?  Un  livre  excellent,  me 
répondit-il  :  ce  font  les  Caraç^ 
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teres  de  Théophrafte.  Bien  des 
gens  prétendent  que  c'eflTou- 
vrage  ôc  la  le6lare  d'un  mifan- 
trope:maisdoit  ons'enprendre 
à  l'auteur  î  c'eft  aux  hommes. 
Pourquoi  étoient-ils  les  origi- 
naux des  portraits  qu'ils  nous 
à  tranfmis.  S'ils  euflent  été  ver- 
tueux ^  il  étoit  connôiffeur  en 
hommes  ^  il  Its  eût  peint  aulîî 
fidèlement.  Cette  accufation 
demirantropej,repris-J€,efl:au{^ 
lî  mal  fondée^  que  fi  fur  ce  que 
je  regarderois  un  tableau  de 
borgnes^  de  boiteux  &  de  bof^ 
fus  y  fait  par  un  excellent  pein- 
tre ^  on  accufoit  le  peintre  & 
moi  de  haïr  les  borgnesjes  boi- 
teux ôc  lesbolTus  :  je  crains  ces 
accidens^maisnehaispointceux 

IN  li)  - 
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qui  en  font  affligés  :  j'admîre 
la  perfeélion  avec  laquelle  le 
Peintre  a  rendu  ces  défauts  ; 
mais  je  verrois  encore  avec 
plus  de  plaifir  ^  un  tableau  des 
Grâces  fait  par  le  même  Au- 
teur. Je  connois  ce  livre  :  il  a 
cet  avantage  far  le  tableau, 
que  quand  nous  y  avens  appris 
à  connoître  les  défauts  des 
homm.es,  il  eften  nous  de  nous 
en  garantir  ;  &  par  la  viie  du 
tableau,  on  ne  fe  garantit  point 
des  défauts  qui  y  font  repré- 
fentés.  Ainfi  lire  ïhéophrafce , 
ne  nous  apprend  point  à  haïr 
les  hommes,  mais  ce  qu'il  faut 
éviter  pour  s'aimer  foi-micme. 
Les  Dames  parurent  alors, 
&  interrompirent  notre  con- 
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verfation.  Ah  !  je  me  reproche 
d'être  venue  fi-tôt^dit  Madame 
de  ClermaCj  en  m'adrelTant  la 
parole.  M.  Dolmeuil  m'a  mis 
dans  fa  confidence  ^  &  m'a  fait 
part  des  defleins  qu'il  a  fur 
vous.  Il  n'eft  point  homme  à 
avoir  des  diftradlions  fur  cet 
-  article  ;  il  profitoit  certaine- 
ment du  moment  qu'il  étoit 
avec  vous  ^  pour  vous  donner 
d'utiles  avis.  Il  eft  vrai  y  Mada- 
me y  lui  dis  je  ;  mais  vous  n'y 
changez  rien.  Votre  préfcnce 
produit  l'effet  d^s  difcours  de 
JVl.  Dolmeuil^  elle  infpire  le 
bien  ;  ainfî  je  n'y  perds  point 
l'utile  5  &  j'y  gagne  de  l'agréa- 
ble. Ce  que  je  lui  difois  n'étoît 
pas  de  ces  vains  complimens , 

JNiv 
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dont  j'ai  dit  plus  haut  que  bien 
des  gens  faifoient  le  fond  de 
la  politeiîe.  Je  le  fentois  ^  &ii 
n'écoit  pas  pofTible  de  penfer 
autrement  en  voyant  Madame 
de  Clermac.  Je  me  fens  en- 
traîné malgré  moi  à  détailler 
plus  que  je  n^ai  fait  ce  qui  la 
concerne.  Ma  tendre  amitié 
pour  elle  Fexige  de  moi» 

Madame  de  Clermac  avoit 
été  belle  ;  elle  avoit  encore  de 
ces  figures  qu'on  ne  fe  con- 
tente pas  de  foupçonner  de 
l'avoir  été ,  on  pouvoit  f  aflu- 
rer.  Un  avantage^  qui  palîe 
adluellement  pour  ignoble  , 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  lui 
conferver  cette  beautérn'ayant 
jamais  imaginé  qu  il  fût  du  bon 
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ton  de  faire  dire  de  foi,  ^  Quel 
>>  dommage  qu'elle  ait  la  plus 
>^mauvaifefantédumonde!elle 
n'avoir  point  ruiné  la  fienne  à 
percer  les  nuits ,  &  à  ne  man- 
ger que  d^s  drogues.  Son  vi-i 
ûgt  étoit  affez  paré  des  agré- 
niens  naturels  ;  elle  n'en  avoit 
point  accéléré  la  perte ,  en  leur 
fubftituant  une  beauté  fad;ice, 
&  négligeoit  cette  attention 
continuelle  à  grandir  un  de 
ùs  traits,  &  à  diminuer  l'autre  ; 
attention,  que  l'on  nomme 
grâce  à  vingt  ans  ,  &  tic  à 
trente.  Il  eft  vrai  que  les  fem- 
mes qui  lui  envioient  encore 
{qs  charmes  à  quarante  ans 
qu'elle  avoit  pour  lors,  lui  faî- 
foient  le  tort  de  dire  qu'elle 
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étoit  une  femme  de  vingt-cîncj 
zns  du  fieclepalTé;  mais  j'ai  en- 
tendu dire  à  des  gens  impar- 
tialsde  cefiecle-làj  que  nos 
femmes  de  vingt-huit  ans  en 
auroient  paru  cinquante  alors. 
Voilà  une  digreflion  impar- 
donnable. Je  prens  occafion 
de  la  faire ,  de  la  chofe  qui  de- 
voir peut-être  le  plus  m'en 
éloigner.  Parler  des  femmes 
d'à  préfent ,  quand  il  eil  quef- 
ticn  de  Madame  de  Clermac  ! 
Elle  étoit  donc  encore  belle  ; 
mais  ce  n^'étoit  point  ce  qui 
flatoit  le  plus  en  elle.  Une 
noble  vivacité  dans  les  yeux 
annonçoit  celle  de  Ton  efprit, 
&  accufoit  jultc.Une  agréable 
férénité  répandue  fur  fon  vifa- 
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ge^y  peignoit  ceLe  defon  ame. 
Ces  deux  aeTemens  n'étoient 
point  momentanés,  &dépen- 
dans  de  Tinflant  ;  ils  étoient  fi- 
xes, &  attachés  à  renrembie 
de  Tes  traits.  Qufelle  altération 
en  efifèt  auroient-ils  pu  fouf- 
frir  ?  Elle  fçavoit  apprécier  Its 
chofes ,  &  n  étoit  afFe6tée  que 
de  celles  qui  méritent  qu'on  le 
foit.  Elle  ignoroit  totalement 
beaucoup  de  caufes  de  cha- 
grins qui  paroiflent  à  d'autres 
très-réels  ;  &  en  cela  elle  étoit 
fort  heureufe.  Ainfî  elle  n'a- 
voit  point  d'humeur  de  la  ma- 
ladie de  fon  chien  j  de  la  chute 
de  fa  perruche  ,  pas  même 
quand  la  Marchande  deModes 
lui  manquoit  de  parole  ;  &  elle 
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ne  connoifToit  pas  la  douleur 
qu'entraîne  avec  foi  la  perte 
d'un  amant ,  les  foins  qu'exi- 
gent la  néceffité  d'en  faire  un 
nouveau ,  &  le  defir  de  le  con- 
ferver.  Bien  des  gens  regarde- 
ront le  portrait  de  Madame  de 
Clermac  comme  fort  deplai- 
fant  5  &  lui  feront  fon  procès 

JL 

en  deux  mots;  »  Que  faire  d'un 
>^  vifagequi  eft  toujours  le  me- 
»  me  !  c<  Je  ne  juge  pas  comme 
eux.  Mais  je  n'ai  pas  le  droit 
de  donner  trois  mots  vuides 
de  ftns  pour  un  axiome  ;  je  J 
dois  raifon  de  mon  avis.  Pour' 
prouver  que  cette  égalité  eft  à 
recherchcr;,il  fuffit  d'une  réfle- 
xion que  tout  le  monde  peut 
avoir  faite  comme  moi  :  nous 
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nous  copions  involontaire- 
ment \(^s  uns  les  autres  ;  les  dif- 
férens  changemens  qui  paroif- 
fent  fur  les  vifages  que  nous 
regardons  ^  fe  calquent  ^  fi  j'ofe 
dire  ^  fur  le  nôtre  :  cela  eft  fî 
vrai  ^  que  l'homme  du  fens  le 
plus  droit  rit  d'en  voir  rire  d'au- 
tres y  fans  être  au  fait  de  leur 
converfation  ^  &  paroît  tou- 
ché en  les  voyant  pleurer.  Sur 
ce  principe^  dont  l'expérience 
conflate  la  vérité  ^  toutes  les 
femmes  fujettes  à  ces  impref- 
fîons  que  leur  font  leur  chien , 
leur  chat  ou  leur  perruche  ^ 
vous  font  pafler  cent  fois  par 
jour  5  en  les  voyant  ^  de  l'hu- 
meur à  l'impatience ,  de  l'im- 
patience au  chagrin.  En  dépit 
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des  plus  zélés  feélateurs  de  la 
variété ,  un  viiage  d'une  douce 
&  agréable  uniformité  n'eft-il 
pas  préférable  ? 

L'heure  de  la  Comédie  ap- 
prochoit  ;  nous  montâmes  en 
carolTe  pour  nous  y  rendre. 
Que  préférez-vous^  dis-je  en 
chemin  à  Mademoifelle  de 
Clermac ,  de  la  Comédie,  ou 
de  la  Tragédie  ?  La  Comédie , 
me  répondit  elle  :  l'une  &  l'au- 
tre font  faites  pour  inftruire  ; 
mais  la  Comédie  repréfente 
les  aélions  de  la  vie  privée  j  la 
Tragédie  celles  des  Héros  ;  je 
dois  m'inflruire  dt^s  devoirs  de 
la  vie  à  laquelle  je  fuis  appel- 
iée,  &  je  crois  pouvoir  négli- 
ger les  autres.  M.  Dolm^uil 
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îivoit  entendu  ma  queftion^  8c 
fuivi  la  réponfe  de  Mademoi- 
felle  de  CÎermac,  Il  feroit  plus 
conforme  ^  lui  dit-il^  au  bon 
ton ,  d'être  pafîîonnée  pour  la 
Tragédie.  Je  le  crois  ,  reprit 
Mademoifelle  de  Clermac  ; 
mais  j'ai  reçu  de  ma  mère  des 
principes  defquels  je  tâche  de 
ne  point  m'écarter.  Elle  m'a 
appris  que  fi  malheureufement 
j'avois  des  goûts  condamna- 
bles ^  il  falloit  les  cacher;  mais 
qu'il  y  a  au  moins  de  la  dupli- 
cité à  fe  faire  honneur  de  ceux 
qu'on  n'a  pas  :  Préférer  la  Co- 
médie à  la  Tragédie  ,  n'eft  tout 
au  plus  qu'une  erreur  ^  &  je 
puis  l'avouer  ;  il  y  auroit  de  la 
mauvaife  foi  fi^  pour  me  met-: 
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tre  à  Tumiron,  je  difois  que  je 
préfère  Tautre.  Que  cette  can- 
deur 8c  cette  fimplicité  font 
d'honneur  à  celles  qui  la  pof- 
fédent  !  &  quelle  eft  rare  au- 
jourd'hui^ que  la  mode  a  éten- 
du fon  empire  jufques  fur  les 
fentimens  &  les  fenfations.  J'ai 
connu  deux  femmes  :  Tune 
craignoit  les  chevaux  au  point 
de  fe  trouver  mal  au  bruit  que 
les  liens  faifoient  en  remifant; 
ce  n'étoit  qu'avec  de  grands 
efforts  fur  elle-même,  &  dé- 
terminée par  fa  vanité ,  qu'elle 
mcn:oit  quelquefois  en  ca- 
rolfe  :  le  goût  des  chevaux  prit 
aux  femmes  ;  elle  entendit  dire 
queMefdames  telles  &  telles 

apj^renoient  à  monter  ;  elle 

l'appiit 
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Tappric  auflî ,  mais  en  tenant 
la  bride  d'une  main  ^  &  de  l'au- 
tre un  flacon  d'eau  de  Luce  : 
L'autre  ^  fimple  bourgeoife  , 
pouvoit  fe  dilpenfer  de  le  met- 
tre au  ton ,  on  ne  lui  en  auroic 
pas  fçLi  plus  mauvais  gré  ;  elle 
s'évanouilToit  en  fentant  la 
plus  légère  odeur  :  la  fufj'ir 
des  odeurs  gagnoit  beaucoup 
dans  ce  tems-là  ;  j'ai  fçû  qu'elle 
avoit  quitté  confécutivement 
trois  amans  ^  parce  qu'ils  ne 
pouvoientfoufïrirlapeaud'El^ 
ppgne. 

Nous  arrivâmes  à  la  Corné  ^ 
die  :  en  defcendantde  carofle 
j'entendis  fur  le  balcon  un  jeu- 
ne Iiom.me  qui  difoic  à  un  pe- 
tit Robin:  Que  cette  femme 

O 
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aye  donc  des  laquais  plus 
grands  ,  ou  une  berline  plus 
balTe.  Et  le  cocher^  reprit  l'au- 
tre en  riant  beaucoup  ?  Il  n'a 
pas  Tair  avantageux  :  c'eft  de 
la  vieille  Robe,  continua-t'il  ; 
cela  demeure  dans  TUle  ;  on 
n'en  fçait  pas  davantage  dans 
ce  pays -là.  Nous  entrâmes. 
Quand  nous  fûmes  placés ,  je 
demandai  à  M.  Dolmeuil  l'ex- 
plication de  ce  que  je  venois 
d'entendre.  Oh!  me  dit- il j  il 
y  a  tel  de  ces  petits  Meffieurs, 
parlant  des  deux  du  balcon, 
qui  feroit  un  volume  pour  ex- 
pliquer méthodiquementcette 
phrafe:  mais  comme  je  n'ai  pas 
leur  acquit  fur  ces  matières, 
je  vais  vous  dire  le  plus  brie- 
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vement  que  je  pourrai  ^  ce  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  re- 
tenir de  leurs  fadaifès. 

Il  eft  abfolument  indifpen- 
fable  aux  gens  qui  veulent  être, 
dit-on  j  comme  tout  le  mon- 
de 5  d'avoir  de  grands  laquais , 
une  berline  baffe  ^  fur  laquelle 
ceux-cy  puiffènt  jetter  leurs 
bras  à  la  nage;  un  cocher  jeune 
dont  la  tête  paffe  Timpériale  du 
carolTe^  oc  qui  couvre  la  glace 
de  devant  de  deux  larges  épau- 
les. Madame  de  Clermac,  qui 
n'a  point  un  équipage  par  air , 
jnais  pour  l'utilité^  exige  de  la 
commodité  dans  un  carofle  , 
du  zèle  &  de  la  probité  dans 
{ts  laquais  >  de  la  prudence  & 
de  l'adrelïe  dans  un  cocher  ; 

Oi] 


1^4  ^  ^  Mot 
en  conféquence  ^  elle  garde  fà 
berline  qui  lui  eft  commode  , 
quoique  large  &  haute  ;  Tes  la- 
quais qui  la  fervent  fidèlement 
depuis  quinze  ans  ^  quoiqu'ils 
n'ayent  que  cinq  pieds  :  fon 
cocher  a  toujours  bien  mené 
fon  père  &  elle  ;  le  mettra- 
t'elle  à  la  porte  ^  parce  que  le 
pauvre  homme  a  les  épaules 
un  peu  étroites?  Ils  ont  jugé  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
que  Madame  de  Clermac  eft 
de  la  vieille  Robe  ,  &  confé- 
quemment  élu  fon  domicile 
dans  rifle.  Ceci  demande  en- 
core un  commentaire.  Ces  fi- 
ges légiflateurs  ont  imaginé 
une  didribution  des  difFérens 
quartiers  de  Paris  ;  de  laquelle 
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ils  croyent  fans  doute  qu'on 
ne  peut  fe  départir  :  accoutu- 
més à  ftatuer  fur  les  effets  fans 
approfondir  la  caufe  ,  ils  ne 
connoîlfent  que  deux  quartiers 
où  on  puilfe  fe  loger  ^  qui  font 
le  Fauxbourg  faint  Germain 
^c  les  Places  de  Vendôme  , 
àts  VictoireSj,avec  leurs  adhé- 
rences. Quelques  Magiftrats 
âgés  y  connoifîant  le  prix  du 
tems  ^  &  n  en  voulant  point 
perdre  inutilement  à  traverfèr 
tout  Paris  pour  aller  à  leurs  af- 
faires;  fe  font  logés  dans  flfle; 
des  gens  de  condition  dans  le 
Fauxbourg  S.  Germain  ^  pour 
n  avoir  pas  fatigué  leurs  che- 
vaux avant  d'avoir  gagné  le 
chemin  de  Verfàilles ,  qui  4 
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été  Jong-tems  par  la  pleine  de 
Grenelle  ;  des  financiers  fe  font 
logés  aux  environs  des  deux 
Places  y  pour  être  voifins  de 
l'Hôtel  des  Fermes.  De -là, 
deux  ou  trois  Robins,  qui  cer- 
tainement crovent  de  très- 
bonne  foi  que  ces  fçavantes 
fpéculations  font  ce  qui  s'ap  - 
pelle  connoître  les  hommes  , 
&  étudier  les  loix  de  fon  pays , 
quatre  petits  Maîtres  &  deux 
folles^  ont  établi  „  qu'il  ne  pou- 
voit  venir  de  fille  que  de  la 
vieille  Robe  ;  du  Fauxbourg 
faint  Germain  ,  que  des  gens 
de  condition  ;  &  des  deux  Pla- 
ces y  que  des  financiers.  Le  Ma-^ 
rais  étoit  autrefois  le  plus  beaa 
quartier.  De  tout  tems  on  a  fa- 
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crifîé  à  la  mode  :  car  le  fiecle 
de  Charlernagne  a  eu  k.s  petits 
Maîtres ,  &  peut-être  celui  de 
Brunehaud  fes  petites  MaîtreC- 
fes.  Les  Hôtels  de  faint  Paul , 
de  SuUi ,  de  Lefdigueres  ^  les 
édifices  de  la  Place  Royale  a- 
voient  rendu  le  Marais  florif- 
fant  :  depuis ,  ceux  dont  cette 
Ville  a  été  embellie  fous  le 
dernier  régne,  ont  un  peu  dé- 
garni ce  quartier  ;  on  dit  à 
préfent  qu  il  eft  par  trop  éloi- 
gné :  il  £mt  faire  fon  paquet 
pour  aller  dans  ce  pays-là  !  il 
n'en  vient  que  à^^  fiecles  am* 
bulans  !  Et  il  y  a  tel  de  ces  gens 
dont  je  viens  de  vous  parler, 
qui  croyant  que  le  Marais  eft 
encore  peuplé  de  ceux  c^ 


1(58  L  E     M   O  T 

Thabitoient  du  tems  de  Louis 
XIII 5  font  fort  étonnés  qu'on 
n  y  ait  pas  des  ringraves  ,  des 
vertugadins  ^  &  des  colets 
montés. 

Cette  converfàtion  nous 
mena  au  lever  de  la  toile.  On 
donnoit  les  Dehors  Trom- 
peurs ;  la  maladie  d\in  A6leur 
avoit  interrompu  la  Pièce  nou- 
velle. Je  ne  fuis  point  fâchée^ 
me  dit  Madame  de  Clermac , 
que  nous  ayons  une  autre  Piè- 
ce: jene  fuis  pointavidede  nou- 
veauté ;  je  préfère  un  plaifir 
sûr,  quoique  connu,  à  un  dou- 
teux dont  on  me  flate  :  celui 
que  doit  faire  cette  Comédie 
eft  certain  ;  la  nouvelle  pour- 

roit  peut-être  ne  m'en  pas  faire 

autant  j 
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autant.  Je  fus  de  fon  avis.  J'a- 
vois  déjà  été  à  cette  Pièce,  ou 
pour  mieux  dire ,  un  jour  qu'on 
la  donnoit.  Mais  je  ne  Tavois 
jamais  fuivie  fi  exactement  que 
je  le  fis  pour  lors.  Mademoi-- 
felle,dis-je  à  M^^^  de  Clermac^ 
M.  Dolmeuil  m'a  peint  ces  ri- 
dicules-là  en  profe  ;  le  fafte  , 
la  frivolité ,  la  dureté  du  com- 
merce intérieur,  le  manque 
d'égards  même  de  ces  gens 
qui  fe  comptent  dts  modèles 
de  folidité  ,  de  douceur  &  de 
poiitefîè.  Je  le  foupçonnois  de 
m'avoir  un  peu  exagéré  leur 
promptitude  à  juger  fans  ron- 
noître  ;  mais  il  faut  qu  elle  foit 
bien  reconnue ,  pour  faire  par- 
tie d'un  cara(5lere  au  Théâtre. 

P 
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Le  Comte  ,  me  dit -elle  ^  & 
ceux  qui  lui  rellemblentj,  n'ad- 
mettent qu'une  forte  d'efprit  ; 
&  les  objets  auxquels  ils  l'ap- 
pliquent 5  font  aulîî  peu  éten- 
dus qu  intérelîans.  Mademoi- 
selle de  Forlis  ne  l'a  points  & 
ne  connoît  point  les  chofes  qui 
font  du  relîort  de  cet  efprit.  Le 
Comte  part  dc-idi  ^  Se  décide 
qu'elle  eft  bête  ;  c'eft  tout  fim- 
ple.  Au  trait  d'ingratitude  du 
Comte  envers  M.  de  Forlis,  je 
me  tournai  du  côté  de  M.  Dol- 
meuil  :  Ah  !  Monfieur  ,  voilà 
uncaraétere  chargé,  m'écriai- 
je  !  Il  n'y  a  point  d'hommes 
aufli  ingrats.  On  en  voit  tous 
les  jours ,  me  dit-il  ;  vous  èt&s 
encore  bien  jeune  ;  je  fouhaite 
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<jue  vous  n'en  trouviez  point. 
On  dit  qu  il  efl:  beau  de  faire 
des  ingrats  ;  mais  il  en  coûte 
au  cœur,  &  peut-être  à  Ta- 
mour  propre  du  plus  honnête 
homme ,  qui  fe  trouve  dans  le 
cas.  Je  pourroisîivous  rendre 
ce  trait  vraifemblable ,  en  vous 
en  citant  un  qui  ne  lui  cède 
point  en  atrocité.  L'intervalle 
de  la  grande  à  la  petite  Pièce 
vous  permettra  y  lui  dis  je  ,  de 
me  le  raconter.  Soit ,  me  ré- 
pondit- il  ;  ce  fera  vous  prou- 
ver, par  un  exemple  bien  frap- 
pant, que  le  feui  vernis  des  ri- 
chefles  fuffit  pour  couvrir  l'a- 
me  la  plus  vile,  &  qu'elles  dé- 
cident uniquement  le  renom 
d'être  di  de  recevoir  ce  qu'on 

Pi; 
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appelle  bonne  compagnie.  Le 
cinquième  Acte  étoic  déjà 
avancé  ;  je  me  rappellai  Tex- 
ception  que  mon  père  m'avoit 
faite  ^  lorfque  je  vis  le  trait  gé- 
néreux du  Marquis  qui  fait  le 
dénouement  de  la  Pièce.  Je 
fouhaiterois ,  dit  Madame  de 
Clermac  ^  qu  il  n'eût  pas  été 
amoureux  de  Mademoifelle  de 
Forlis  :  cela  ajouteroit  à  fon 
procédé.  Dans  ce  moment  , 
Mademoifelle  de  Clermac  s'a- 
drefla  à  fa  mère,  pour  fçavoir 
le  nom  de  quelques  femmes 
qui  étoient  dans  les  Loges  vis- 
à-vis  la  nôtre.  Je  faifis  ce  mo- 
ment pour  fommer  M.  Dol- 
meuil  de  fa  parole. 
M.  Gritan ,  me  dit-il  ^  jouiI^_ 
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foit  d'une  fortune  allez  paiïa- 
ble  en  Province  ;  en  partie  {^s 
dépenfes  fuperflues  y  en  partie 
fa  négligence  pour  fes  affaires, 
fà  mauvaife  conduite  en  un 
mot  y  le  mirent  dans  le  cas  de 
fuir  la  multitude  de  fes  créan- 
ciers en  quittant  la  Province. 
Il  vint  à  Paris  :  je  fus  le  pre- 
mier à  qui  il  s'adreflà.  Son  père 
avoit  été  autrefois  en  rela- 
tion avec  le  mien  ;  il  vint  ré- 
clamer ce  titre.  Touché  de 
l'expolîtion  de  fon  état^  je  lui 
donnai  quelques  fecours  pour 
le  moment ,  &  lui  promis  de 
les  continuer ,  jufqu'à  ce  que 
j'euiïe  trouvé  l'occafion  de  lui 
procurer  un  fort  moins  trifte  > 
en  y  employant  tout  le  crédit 

P  iij 
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que  je  pourrois  avoir.  Le  lia- 
fard  me  l'a  ravie.  M.  Gritan 
fcndoit  des  efpérances  pour  le 
rétabliffement  de  fa  fortune  fur 
dQS  apparences  .bien  légères  : 
quoiqu'elles  me  paruflent  tel- 
les^je  parus  m'y  prêter^pour  ne 
point  augmenter  fon  malheur 
par  le  découragement  ;  &  je 
lui  en  donnai  des  preuves  con- 
vainquantes ^  en  lui  fournilfant 
les  fommes  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  fuîvre  fon  affaire. 
Une  grande  économie  pou- 
voit  feule  me  mettre  en  état 
de  its  lui  prêter  :  car  vous  {ba- 
vez que  ma  fortune  étoit  ref- 
ferrée  dans  des  bornes  fort  é- 
troites  ,  avant  la  difpofition 
que  mon  oncle  a  faite  de.  fon 
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bien  en  ma  faveur.  Mais  on  eft 
trop  heureux  de  trouver  occa-" 
fion  de  fe  retrancher  ce  qu'on 
appelle  le  fuperlîu,  pour  faire 
du  bien  à  quelqu  infortuné  : 
ainfi  ne  me  foupçonnez  pas  de 
vouloir  m'en  faire  un  mérite  ; 
je  n'ai  jamais  cru  qu'on  pût  fe 
glorifier  de  remplir  un  devoir; 
&  celui  de  fecourir  l'indigent, 
m'en  paroît  un  indifpenfable* 
Dans  ce  tems-là  une  manœu- 
vre qui  devoit  non-feulement 
anéantir  les  projets  de  fortune 
de  M.  Gritan  ^  mais  encore  le 
perdre  d'honneur  ^  le  fit  mon^ 
ter  au  plus  haut  degré  de  l'o- 
pulence ;  fon  premier  foin  fut 
de  chercher  à  faire  oublier  l'é- 
tat aiiférable  duquel  il  lortoit; 

Piv 
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en  étalant  aux  yeux  du  public 
la  maifon  la  plus  faftueufe  en 
meubles  ^  équipages  &  vaif- 
{^Uq  ;  enfin  de  fe  procurer  la 
félicité  des  petits  elprits.  Il  n  a- 
voit  plus  befoin  de  moi  ;  par 
conféquent  Cqs  vifites  com- 
mençoient  à  devenir  moins 
fréquentes.  Son  caraélere^  que 
Tadverfîté  avoit  mafqué  ^  fe  dé- 
veloppoit.  Je  n'avois  pu  le 
connoître  à  fond ,  parce  que 
je  n'avois  encore  jamais  fait 
une  réflexion  dont  je  lui  ai 
obligation.  Les  âmes  élevées 
confervent  dans  Tadverfité  une 
nobleiïe  que  bien  des  gens 
prendroient  pour  de  la  hau- 
teur ;  ii  faut  être  connoifleur 
pour  ne  s'y  point  méprendre; 
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Les  âmes  viles  ^  au  contraire  , 
déoendent  des  circonftances^ 
fuivent  les  caprices  du  fort,  & 
font  baiïes  &  rempantes  dans 
les  revers.  J'avois  pris  les  ma- 
nières humbles  de  M.  Gritan , 
pour  Textérieur  d'un  cœur  pé- 
nétré de  fa  fîtuation  ;  je  me 
trompois.  Sa  profpérité  le  ren- 
dit à  lui  même  :  chaque  jour 
étoit  marqué  par  quelque  fot- 
tife  envers  \t^  autres,  &  quel- 
que trait  d'ingratitude  envers 
moi.  La  vue  d'un,  bienfaiteur 
&  le  fouvenir  d'un  bienfait 
font  importuns  aux  vicieux  : 
fur  ce  déteftable  principe  ,  je 
ne  m'étonne  point  qu'il  ait  né- 
ghgé  de  s'acquitter  avec  moi 
de  ce  que  je  lui  avois  avancé 
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dans  fa  niifere.  Mais  un  trak 
contre  lequel  il  a  fallu  m'ar- 
mer  de  toute  la  patience  ima- 
ginable y  c'eft  de  m'avoir  ren- 
du la  première  vidlime ,  non 
de  fa  jufdce  ^  mais  de  Ton  hu- 
meur 5  dans  l'exercice  d'une 
charge  qu  il  a  achetée  ,  &  qui 
m'a  fournis  à  fon  Tribunal  par 
rapport  à  ma  Terre  de  Dol- 
meuih  Avec  tant  de  vices ,  il 
ne  manque  cependant  point 
de  trouver  nombre  de  gens 
qui ,  tous  \ts  jours  à  fa  table  y 
l'adulent  ,  &  cherchent  à  lui 
periuader  qu'ils  l'eftiment  & 
Taiment.   il   faut  tenir  cette 
hiftoire  de  M.  Dolmeuil ,  lui 
dis-je  alors  ,  pour  y  ajouter 
foi.  J'obmets ,  me  répondit- 
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îl,  quelques  circonftances  qui 
noirciroient  le  tableau  ;  mais 
je  n'en  ai  imaginé  aucunes  pour 
le  charger.  La  petite  Pièce 
commença  ;  c'étoit  la  Pupille, 
Nous  y  admirâmes  avec  quelle 
adrefîe  TAuteur  y  a  peint  un 
jeune  homme  confiant  &  pré- 
fbmptueux  ;  Tefprit  fenfé  Sc 
modefte ,  qui  doit  être  le  ca- 
raélere  d'un  homme  fait  ;  & 
cette  inclination  à  {è  flater  & 
à  retourner  fur  ks  pas,  fi  na- 
turelle aux  vieillards.  Nous 
fortîmes ,  &  retournâmes  chez 
Madame  de  Clermac  qui  m'a- 
voit  invité  à  fouper.  Il  fe  palîa 
à  faire  quelques  réflexions  dé- 
taillées fur  la  Pièce.  Il  y  avoit 
bien  peu  de  monde  à  la  Co-î 
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médie  ^  dis  -  je  à  M.  de  Cler- 
mac  !  Ah  !  c  eft  tout  fimple  , 
me  dit-il.  Bien  des  gens  n'ont 
de  Tordre  que  dans  les  chofes 
où  il  eft  fort  indifférent  d'en 
avoir.  Il  y  a  quatre  mille  âmes 
à  Paris^qui  croiroient  taire  une 
faute  très  -  eirentielle  d'aller 
aux  François  le  Mardi ,  à  TO- 
pera  le  Dimanche  ^  &  le  Ven- 
dredi aux  Italiens.  Efclaves  de 
Tordre  établi  ^  ils  croyent  fe 
devoir  le  Lundi  aux  Italiens  , 
le  Vendredi  à  TOpera  ^  &  le 
Samedi  aux  François.  D'ail- 
leurs  on  avoit  affiché  la  Pièce 
nouvelle  pour  aujourd'hui  ;  & 
ils  fe  fcroient  taxer  d'avoir  du 
foible  pour  la  vétuflé^  s'ils  al- 
loient  à  une  Pièce  après  les 
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deux  premières  repréfenta- 
tions.  Elles  font  ordinairement 
fî  tumultueufes  ^  qu  il  n  eft  pas 
poffible  d'y  fuivre  l'intrigue 
de  la  Pièce  ,  encore  moins 
d'appercevoir  les  beautés  de 
détail  :  mais  leur  but  n'étant 
point  de  l'entendre,  mais  d'y 
€tre  vus ,  &  de  pouvoir  dire 
qu'ils  y  ont  été,  il  fe  trouve 
rempli.  Le  fouper  finit.  Mon- 
fieur  &  Madame  de  Clermac 
dévoient  partir  le  lendemain 
pour  la  campagne.  M.  Dol- 
meuil  me  dit  qu'il  falloit  nous 
retirer  de  bonne  heure;il  m'ot 
frit  de  me  remener.  Je  pris  con- 
gé de  Madame  de  Clermac,  en 
l'alTûrant  que  Ton  abfen  ^e  me 
préparoit  bien  du  vuide  à  Par: 
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ris.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  me 
dit- elle,  Monfieur,  que  nous 
ne  foyons  pas  privés  tout  ce 
tems  du  plaifir  de  vous  voir. 
Venez  goûter  avec  nous  ceux 
de  la  campagne  :  vous  ajoute- 
rez aux  nôtres.  M.  Dolmeuil, 
lui  dis -je,  Madame  ^  voudra 
bien  fe  charger  de  m'y  pré/en- 
ter  :  je  vous  quitte  très-im- 
patient de  le  fuivre.  Nous  par- 
tîmes. 

M.  Dolmeuil  me  parla  en 
chemin  de  mon  fouper  chez 
M.  Glaifeau ,  &  me  demanda 
quels  étoient  les  convives?  Je 
les  connois  prefque  tous  ,  lui 
dis-je ,  comme  fi  j'avois  beau- 
coup vécu  avec  eux  ;  Valmi- 
gni  me  les  a  fait  connoître  , 
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■excepté  un  nommé  M.  de  Va- 
late  5  deux  ou  trois  perfonnes 
venues  avec  lui  y  &  un  Officier, 
qui  m'a  femblé  être  un  homme 
îiiodefte  &  de  bon  fens.  Quel 
eft  cet  Officier ,  me  demanda- 
•t'il  .^  C'eft  un  homme  de  cin- 
quante ans  à  peu  près ,  lui  ré- 
'pondis-je,  d'un  extérieur  fim- 
ple  y  &  qui  n  a  ouvert  la  bou- 
che que  pour  dire  d^s  chofes 
raifonnables.  Votre  jugement 
fur  fon  compte  ,  reprit  il  y  fait 
raifon  à  l'exception  que  votre 
père  a  mife  à  ma  regle;lorfqu'ii 
vous  a  dit^  qu'au  milieu  de  la 
perverfité ,  il  fe  trouvoit  des 
gens  eftimables.  Je  connoîs 
celui  dont  vous  parlez  ,  c'eft 
M.  de  Galzille.  Juftement^  re- 
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pris- je  :,  je  l'ai  entendu  nom- 
mer à  Madame  Glaifeau. 

M.  de  Galzille^pourfuivit-iL 
Gentilhomme  de  Poitou  y  eft 
entré  dans  le  Service  fore  jeu- 
ne. L'état  qu'il  a  embrafle  a 
fait  fa  principale  occupation, 
'  Ne  croyant  pas  qu'iJ  fuffife  de 
deftiner  fes  bras  au  fervice  de 
fa  patrie  ^  il  a  employé  fa  jeu- 
iiefîe  à  le  mettre  au  fait  àts 
manœuvres  ^  des  mouvemens 
d'une  armée  ^  à  connoître  les 
différentes  parties  d'où  dépen- 
dent Çqs  fuccès,  à  acquérir  en- 
fin Jcs  connoillances  néceflai- 
res  dans  f^n  métier.  Cet  état 
lalife  bien  des  momens  libres 
à  ceux  qui  voudroient  les  em- 
ployer. Muni  d€S  connoillan- 
ces 
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ces  utiles  ,  M.  de  Galzille  a 
profité  de  Ton  tems  pour  pren- 
dre les  agiréables.  Homme  de 
lettres  ,  Muficien  y  aimable 
dans  la  fociété ,  on  n  imagine- 
roit  pas  qu'il  a  pafle  fa  vie  dans 
les  carnps.  La  valeur  n  eft  point 
en  lui  tempéramment ,  mais 
vertu  ;  elle  n  eft  point  féroce  > 
mais  réfléchie,  &  fondée  fur 
Its  engagemens  qu'il  a  pris 
avec  lui-même  y  d'être  fidèle  à 
la  noblefte  de  fon  fang  ,  &  à 
l'Etat.  Il  n'eft  point  fufcepti- 
ble  y  ni  attentif  aux  geftes  8c 
aux  regards  de  ceux  qui  lui 
parlent  >  pour  voir  fi  on  ne 
i'offenfe  point.  Il  n*a  jamais 
outragé  perfonne  ,  il  n'imagi- 
ne point  qu'on  puiife  avoir  ce 
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deflein  contre  lui  ;  &  plufîeurs 
belles  aélions  de  fa  part  ont 
prouvé  qu'il  réferve  fon  cou- 
rage pour  s'en  fervir  contre 
les  ennemis  de  Ton  Roi.  J'igno* 
re  quelles  raifons  peuvent  Ten- 
gager  à  voir  M.  Glaifeau  ;  mais 
quelles  qu'elles  foient ,  il  nf^n 
coûte  certainement  rien  à  la 
candeur  &  à  la  droiture  de 
Galzille.  Nous  arrivions  chez 
moi  ;  je  quittai  M.  DolmeuiL 
Je  me  fentois  affermi  de  plus 
en  plus  dans  la  réfolution 
de  rentrer  dans  mes  devoirs 
avec  mon  père.  Je  le  voyois  à 
chaque  inftant ,  &  je  le  corn- 
blcis  de  joye.  Soutenu  des 
bons  avis  qu'il  m>e  dcnnoit^  la 
dilLpaticn  n  étcitplus  de  mon 
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goût.  Je  deftinois  une  partie 
de  mon  tems  à  Tétude.  J'allois 
cependant  quelquefois  chez 
Madame  Glaifeau;  jecraîgnois 
d'avoir  jugé  légèrement ,  & 
avec  humeur,  ce  que  fy  avois 
vu  dans  mes  premières  vifites. 
Celles  que  f  y  fis  alors  me  don- 
nèrent entrée  dans  plufieurs  de 
ee  qu'on  appelle  les  meilleu- 
res maifons  de  Paris.  Ce  n  é- 
roîc  prefque  partout  qu'une 
répétition  de  ce  que  j'ai  déjà 
dit ,  félon  les  difFérens  quar- 
tiers ou  les  différentes  condi- 
tions ;  je  trouvois  que  les  ridi- 
cules ne  varioient  que  dans  la 
forme.  Je  fentois  combien  la 
maifon  de  M.  de  Clermac  me 
manquoit.  Il  y  avoit  déjà  deux 
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mois  qu'il  étoit  àla  campagne; 
'Des  affaires  indifpenfables  l'y 
avoient  appelle  avant  le  tems 
ordinaire*  M,  Dolmeuil  reçut 
une  lettre  de  lui  y  qui  Tenga- 
geoit  à  différer  encore  fon 
voyage  de  quelque  tems  ;  ils 
avoient  été  obligés  de  fe  tranf^ 
porter  à  une  Terre  à  quelques 
lieues  de-là^&ils  ne  dévoient 
revenir  à  leur  maifon  de  cam- 
pagne que  vers  le  commence- 
ment de  l'automne.  Je  com- 
mençois  à  fentir  combien  il 
m'en  coûteroit  pour  pafler  ce 
tems  fans  \^^  voir,  je  ne  me 
rendois  pas  encore  raifbn  du 
principe  de  ce  vuide  que  je 
trouvois  à  Paris  ;  mai$  mon 
cœur  déjà  fans  doute  étoit  in-^ 
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térefle  au  départ  de  M.  Dol- 
meuil.  Une  lettre  que  je  reçus 
dans  ce  tems-là  de  M.  de  Fol-; 
zelle  fît  diverfion  à  mon  impa- 
tience ;  il  m'invitoit  à  Taller 
trouver  à  fa  terre  où  il  s'étoit 
rendu  depuis  quelques  jours. 
M,  Dolmeuil  étoit  chez  mon 
père  quand  je  reçus  cette  let- 
tre. Je  les  confuitai  tous  deux 
avant  de  me  rendre  à  cette  fol- 
licitation.  M.  de  Folzelle,  me 
dit  M.  Dolmeuil  ^  eft  d'une  fo- 
ciété  à  rechercher.  Homme 
d'efprit  ^  honnête -homme  y 
plein  de  fçavoir  :  c'eft  grand 
dommage  qu'il  n'agiiîe  que 
rarement  d'après  lui-même,  La 
foiblefle  qu'il  a  pour  fa  fem- 
me ;  qui  eft  bien  éloignée  de 
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lui  relîembler,  Tempêche  con- 
tinuellement de  fe  livrer  à  fon 
propre  caraélere.  Allez-y  ^  me 
dit  m.on  pererau  moins  lesmo- 
mens  que  vous  pourrez  pafler 
avec  lui  vous  feront  utiles  & 
agréables.  Je  fixai  mon  déparc 
au  lendemain.  M.  de  Folzelle 
poffédoit  les  ^qualités  que  di- 
foit  M.  Dolmeuil  :  il  avoit  de 
plus  celle  d'Être  bon  ami  Sc 
protedleur  elTentiel  ;  car  il  é- 
toit  dans  le  cas  de  f  être.  Mais 
complaifant  jufqu'à  l'aveugle- 
ment  pour  fa  femme  qu  il  ado^ 
roit  y  il  ne  fe  conduifoit  abfb- 
Jument  que  par  elle. 

Madame  de  Folzelle  y  jeu- 
ne &  jolie,  avoit  tous  les  tra-- 
vers  des  petites  maîtreiTes  ;  ex- 


ET  LA  Chose,  ipi 
cepté  l'article  des  amans  ;  ce 
qui  faifoic  croire  que  c'^étoit 
en  tilt  vertu  de  tempéram- 
ment.  Ellelafaifoit  cependant 
bien  valoir  à  fon  mari  ,  qui 
croyoit  ne  pouvoir  payer  ce 
phénomène  de  trop  de  com- 
plaifances.  En  conféquence  de 
ce  tort  de  moins^  elle  stn  per- 
mettoit  quantité  d'autres.  Haa^ 
te  y  impérieufe  ^  capricieufè  , 
coquette  dans  Tes  ajuftemens , 
inconftante  dansfes  goûts, vin- 
dicative y  médifante  ^  fans  ef^ 
prit  ,  prodigue  de  louanges 
pour  les  riens  ,  infenfible  aux 
bonnes  cliofes  ,  amufée  des 
fotti fes  5  ennuyée  du  mérite  ;  il 
falloit  la  voir  avec  \ts  yeux  de 
M.  de  Folzelle  pour  la  trou^ 
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ver  aufîî  aimable.  En  arrivant> 
je  trouvai  la  compagnie  réu- 
nie. Je  fus  charmé  ^  fmon  des 
gens  qui  la  compofoient^  au 
moins  de  voir  qu'il  ne  me  fau- 
droit  pas  faire  de  nouvelles 
connoiflances  pour  quelques 
jours.  Mefdames  de  Godré- 
court ,  de  Gamelais  &  de  Col- 
baie  y  étoient.  Ma  joie  aug- 
menta 5  lorfque  je  vis  Valmi- 
gni.  Depuis  deux  mois  l(^s  af- 
faires de  Ton  père  le  retencient 
en  Province  :  en  revenant  à 
Paris  y  il  avoit  palTé)  par  Fol- 
zeJle  pour  y  féjourner  quel- 
ques jours. 

Le  maître  de  la  maifon  ^  ou 
pour  mieux  dire  le  mari  de  la 

maîtrelTe  ^  n  écoic  pas  encore 

de 
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He  retour  de  la  chafTe.  Cet 
exercice  Se  Ton  cabinet  parta- 
geoient  prefque  tous  Tes  mo- 
mens  à  la  campagne.  Madame 
lui  laiffbit  la  liberté  fur  les  oc- 
cupations qui  tendoient  à  l'é- 
loigner de  la  maifbn  ;  mais  il 
étoit  obligé  de  réfléchir  furies 
autres  5  pour  {çavoir  fi  elles  fe- 
roient  agréables  à  fa  fem.me  : 
ainfi  donc  il  pouvoit  libre- 
ment aller  à  la  chafîe  dès  le 
matin.  A  huit  heures  du  foir 
elle  n  avoit  pas  encore  deman- 
dé où  il  étoit.  Mais  fi  le  mau- 
vais tems  Tobligeoit  à  palTer  la 
journée  avec  la  compagnie , 
fa  femme  arrangeoit  dix  par- 
ties de  jeu  fans  lui  en  propofer 
une.  Son  afcendant  le  portoic 
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à  venir  regarder  le  jeu  de  fa 
Itmme.  Ah!  Aïcnfieur  ^  lui  di- 
foit-eile  y  fi  elle  avoic  joué  deux 
fois  fans  cornette 5  vous  fçavez 
que  vous  me  portez  un  mal- 
heur affreux.  Il  pouvoir  choifir 
l'ombrage  le  plus  épais  ^  &  le 
bofquet  le  plus  fombre  de  fon 
parc  pour  y  goûter  les  char- 
mes de  la  folitude  ;  mais^fî  par 
hafard  il  joignoit  les  Dames  fur 
le  bord  d'une  pièce  d^'eau  où 
elles  s'amufoient  quelquefois 
à  la  pèche  ;  C'en  elt  fait ,  s^'é- 
crioit  Madame  de  Folzelle  a- 
vec  hmPieur  3  nous  ne  pren- 
drons rien  ;  ce  chapeau  &  cette 
grande  canne  vont  faire  peur 
aux  poillons.  Il  fe  retiroit  tant 
qu'il  vouloir  dans  fon  cabinet^ 
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Se  s'y  occupoit  à  ce  qui  lui  lai- 
foit  plaifir  ;  mais  à  table  ,  il 
fe  mettoit  modeftement  à  un 
bout  ^  il  entamoit  quelques 
phrafes  de  bonl'ens,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  la  confolaticn  d'a- 
chever qu'en  fe  retournanc 
vers  Ton  voifin ,  s'il  fe  trouvoic 
plus  complaifant  que  Its  fem- 
mes qui  lui  coupoient  à  cha- 
que infiant  la  parole.  Il  avoîc 
un  très  bel  appartement ,  la 
vûë  en  étoit  fort  étendue  ;  il 
pouvoit  s'y  livrer  fans  trou- 
ble aux  douceurs  du  repos  : 
mais  il  ne  pouvoit  entrer  chez 
Madame  que  fur  la  lin  de  fa 
toilette  ,  après  avoir  envoyé 
demander  trois  lois  fi  elle  étoit 
vifible  :  &  pour  y  palfer  une 

R  ij 


ïp(5  LE  Mot 
nuit  y  qui  doit  au  moins  être 
le  tems  dts  maris ,  il  étoit  obli- 
gé d'em.ployer  ^  quinze  jours 
avant  ^  tous  its  ménagemens 
qu'exige  la  négociation  la  plus 
importante.  Du  refte  ^  il  lui 
étoit  Jibre  de  caufer  toute  la 
journée  avecfon  Jardinier^  de 
faire  mettre  à  l'ombre  ce  qui 
doit  être  au  foleil  ;  il  donnoit 
{es  ordres  à  fon  Maître  d'Hô- 
tel :  quelquefois  cependant  , 
devant  une  table  fervie  avec 
profufion  ,  Madame  de  Fol- 
zclle  fe  plaignoit  qu'on  la 
faifoit  mourir  de  faim.  D'ail- 
leurs ,  renouveller  les  baux 
avec  Iq.s  Fermiers ,  payer  la  dé- 
penfe  de  la  maifon  ,  \ts  Mar- 
chands de  Madame  ;  lui  four-» 
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nir  de  l'argent  pour  fon  jeu  y 
étoient  \ts  foncHons  de  M.  de 
Folzelle  ;  il  étoit  exadlemenc 
rhomme  d'affaires  d'une  riche 
veuve.  J'étois  dans  cette  mai- 
fon  de  l'adoption  jfî  j'ofe  dire, 
de  Monfieur  ;  je  le  voyois  le 
plus  que  je  pouvois  :  tantôt  à 
la  chaile  &  à  la  promenade  y 
tantôt  nous  renfermant  dans 
fon  cabinet,  nous  y  pariions 
moraîe,  hiftoire,  ou  litrératu- 
re.  Je  me  plaçois  auprès  de  lui 
à  table  j  &  lui  procurois  l'a- 
vantage de  parler  quelquefois 
de  chofes  raifonnables  ;  avan- 
tage dont  il  étoit  fouvent  pri- 
vé par  le  peu  d'égards  qu'a- 
voient  pour  lui  ceux  que  /à 
femme  recevoit.  Valmigni  é- 

Rii) 
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toit  fou  vent  des  nôtres^  &  nDus 
laifîions  le  refte  de  la  compa- 
gnie mener  ce  qu'on  appelle 
la  vie  de  la  campagne  :  c'eft- 
à-dire ,  fe  lever  à  deux  heures  ; 
bailler  quelque  tems  dans  l'ap- 
partement de  la  Maîtrefle  de  la 
maifon  ;  manger  quelques  dro- 
gues à  dîner  ^  ou  prendre  du 
chocolat  ;  pafTer  dans  le  falon 
de  compagnie  ^  où  les  hom- 
mes faifoient^  les  uns  un  tYic- 
trac  5  les  autres  de  la  mufique  > 
tandis  que  les  Dames  s'habil- 
loient  ;  fe  mettre  au  jeu  ;  fou* 
per  à  dix  heures  ;  reprendre  les 
parties  après  minuit  y  finir  par 
un  trente  &  quarante  ;  Se  fe 
coucher  à  trois  ou  quatre  heu- 
res du  matin  ;  en  un  mot;  paA 
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fer  fo  jvent  quatre  jours  y  fans 
.  fcavoir  comment  le  foleil  s'é- 
toit  levé  ou  couché.  Madam.e 
de  Folzelle  n'étoit  point  née 
dans  Textrcme  opulence  où 
elle  vivoit;  mais  elle  avoitune 
attention  continuelle  à  le  faire 
croire.  Les  faulTes  idées  qu'elle 
avoit  du  grand  ton  ;  la  cou- 
vroient  de  ridicules  :  à  la  fin 
d'une  partie^  elle  feignoit  de 
ne  point  entendre  le  paye- 
ment, s'il  ne  fe  trouvoit  jufte 
en  loiiis  ou  enécus  :  les  nœuds 
étoient  devenus  pour  elle  une 
occupation  trop  commune  , 
elle  parfiloit  :  elle  ignoroit  le 
prix  de  fes  robes ,  de  fcs  den- 
telles ;  un  Service  de  Saxe ,  fur 

I     la  beauté  duquel  je  me  récriai 
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un  jour  ,  ne  coûtoit  prefque 
rien  ^  félon  tilt;  Taffiette  ne 
valoir  que  deux  loiiis. 

Un  jour  j'allai  me  prome- 
ner avec  Valmigni.  Je  n'ai 
point  oublié^  lui  dis- je,  que 
nous  avons  remis  à  notre  pre- 
mière entrevue ,  à  m'inftruire 
fur  le  refle  de  la  compagnie 
qui  étoit  à  fouper  chez  Mon- 
fieur  Giaifeau.  Monfieur  Dol- 
meuil  m'a  appris  quel  croit 
l'Officier.  Vous  aviez  raifon 
de  vouloir  me  garder,  pour  le 
dernier ,  le  portrait  de  M.  de 
Galzille.  Mais  parlez- moi ,  je 
vous  prie  ,  de  M.  de  Valate  , 
&  de  ceux  qui  étoient  venus 
avec  lui.  Je  ne  les  connois 
point ,  me  dit  Valmigni  ;  mais 
je  vais  vous  dire  ce  que  jefçais 
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de  !\'I.  de  Valate.  A  Tâge  de 
vingt  ans^  fe  trouvant  fort  ri- 
che par  la  mort  de  fon  père ,  il 
a  mangé  prefque  tout  fon  bien 
avec  des  filles  d'Opéra.  Celui 
qui  lui  refte  ne  méritant 
plus  leur  attention,  il  jouit  du 
crédit  que  fes  dépenfes  lui  ont 
acquis  dans  les  couliiTes,  pour 
être  de  tous  les  foupers  que 
donnent  ceux  qui  fuivent  la 
même  route  que  lui  ;  il  efî:  inf^ 
truit  des  premiers  des  engage- 
mens  qui  s  y  contractent ,  des 
aventures  qu'ils  occafionnent; 
&  il  fe  mêle  quelquefois  à  la 
bonne  com.pagnie ,  qu'il  en- 
tretient toujours  de  quelque 
hiitoire  fcandaleufe. 

Je  paiTai  quinze  jours  à  la 
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,  campagne.  M.  de  Folzelle  au- 
roic  voulu  m'y  retenir  plus 
long-tems  ;  mais  une  lettre  que 
je  reçus  de  mon  père,  m'ap- 
prit que  je  lui  étois  néceiïaire 
à  Paris  ;  j'y  retournai.  Quelque 
tems  après  ,  M.  Dolmeuil  me 
fit  dire  que  nous  p-artirions 
pour  aller  chez  M.  de  Cler- 
mac,  quand  je  ferois  libre.  Les 
affaires  de  mon  père  furent 
bientôt  terminées  :  nous  par- 
tîmes 5  M.  Dolmeuil  &  moi , 
pour  nous  y  rendre. 

C'eft  ici  le  cas  de  faire  la 
defcription  d'une  maifon  de 
campagne  ;  mais  je  n'^ai  peut- 
être  déjà  que  trop  ufé  du  droit 
d'entrer  dans  les  détailsj  j'en 
fais  grâce.  S'il  eft  quelque  Lee- 
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teur  dont  rimagination  ait  be- 
foin  d'être  fixée  par  un  ta- 
bleau, qu'il  ouvre  le  premier 
Roman  qui  lui  tombera  fous 
la  main.  Le  lieu  où  le  Héros 
couloit  des  jours  fi  doux  avec 
fa  Belle,  tantôt  à  l'ombre  des 
hêtres,  ou  fur  le  penchant  d'un 
coteau  ;  tantôt  furie  bord  d'un 
ruilfeau ,  qui  baigne  une  prai^ 
rie  émaillée  des  dons  de  Flore 
&  de  Cérès  ;  voilà  la  fituation 
de  la  maifon  de  M.  de  Cler- 
mac.  Je  fus  reçu  avec  d^s  té- 
moignages d'amitié  bien  fla- 
teurs  de  la  part  des  Maîtres,  & 
avec  des  politefi^s  diftinguées 
de  la  part  de  la  compagnie. 
Elle  étoit  compofée  dts  per- 
fonnes  que  j'avois  vues  à  Paris 
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chez  M.  de  Clermac.  En  arri- 
vant dans  cette  maifon ,  je  fen- 
tis  un  genre  de  fatisfaélion  qui 
m'avoit  été  inconnu  jufqu'a- 
lors.  Je  palîbis  dans  le  même 
inilantdu  piaifîr  d'en  jouir^  à  Ja 
crainte  de  la  perdre  par  mon 
départ.  Je  ne  fus  pas  longtems 
à  en  démêler  le  principe. L'em- 
preiîement  avec  lequel  je 
cherchois  à  me  trouver  avec 
Mademoifelie  de  Clermac  5  les 
charmes  qu'avoit  pour  moi  fa 
converfation  ^  le  chagrin  dont 
j'étois  accablé  en  me  féparant 
d'elle  ^  &  l'impatience  que  j'a- 
vois  de  la  revoir  ,  m'ouvrirent 
enfin  les  yeux.  J'aimois  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  & 
c'étoit  Mademoiielie  de  Cler- 
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mac.  Mais  je  ne  me  fuis  point 
propofé  d'écrire  l'hiftoire  de 
mes  amours  :  il  faut  facrifier 
ce  récit  ,  quelque  plaifir  que 
j'aye  à  me  rappeller  Ja  fource 
de  ma  félicité.  Pourfui  vons  no- 
tre but.  Nos  jours  fe  palToient 
délicieufementdans  cette  cam- 
pagne ^  fans  avoir  jamais  fait 
de  projet  d'amufement  pour  le 
lendemain.  Ils  naiffoient  de 
Tinllant  &  à  chaque  inftant.  Il 
eft  vrai  que  perfonne  de  notre 
fbciété  n'étant  blafé  fur  les 
plaifirs  j  Iqs  chofes  les  plus  {im- 
pies nous  en  fourniifoient.Que 
je  plains  ceux  qui  ne  les  elli- 
ment  qu'autant  qu'ils  font  dif- 
pendieux!  La  clialfe  y  la  pro- 
menade j  la  pêche,  les  danfes 
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du  Village  ^  tour  à  tour  rem- 
pliiToient  nos  momens.  Les 
Dames  partageoient  ces  amu- 
femens  avec  nous  ^  &  ne  dé- 
daignoient  pas  de  s'inftruire 
des  plus  petits  détails  de  la  vie 
champêtre  ;  elles  y  aidoient 
même  quelquefois  :  &  il  n'y 
avoit  jamais  que  le  mauvais 
tems  qui  nous  obligeoit  d'a- 
voir recours  au  jeu.  J'aime 
mieux  renvoyer  à  la  première 
Elégie  de  Tibulle^  que  de  fai- 
re ici  la  peinture  de  la  vie  que 
nous  m.enions.  Je  la  copierois 
chez  lui  ;  celle  qu'il  en  fait  é- 
toit  précifémenr  la  nôtre.  Il 
faut  cependant  s'arrêterauplai- 
fir  qu'il  goûte  à  entendre  le' 
vent  gronder  ;  Se  la  pluie  frap-; 
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per  fcs  fenêtres.  Car  les  ïi- 
bulles   de  notre  fociéte  n'a- 
voient  point  de  Délie ,  &  les 
Délies  point  de  TibuUe.  Ce 
fouvenirme  mené  involontai- 
rement à  parler  de  Mademoi- 
felle   de  Clermac.  Qail  me 
foit  permis  de  finir  par-là  ;  je 
n'en  abuferai  point.  Il  y  avoit 
trois  femaines  que  j'étois  à  la 
campagne.    Monfieur    Dol- 
meuil  voyant  combien  je  m'at- 
tachois  à  Tes  amis  j,  étoit  ravi 
de  voir  que  mon  féjour  auprès 
d'eux  me  feroit  perdre  de  vue 
tous  \ç:s  objets  de  diflipation 
qui  m'avoient  longtems  en- 
traîné ;  il  ne  me  parloit  point 
de  retourner  à  Paris.  Quelque- 
I     fois  ;  comme  la  maifon  de  M, 
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Clermac  n'en  étoit  éloignée 
que  de  deux  lieues  ^  je  mon- 
tois  à  cheval  de  grand  matin  ; 
j'allois  voir  mon  père  y  &  re- 
venois  dîner  à  la  campagne. 
Mes  fentimens  pour  Made- 
moifelle  deClermac  prenoient 
tous  Its  jours  de  nouvelles  for- 
ces. Attentif  à  lui  plaire  dans 
les  moindres  occafions  ^  je 
croyois  remarquer  que  mes 
foins  lui  étoient  agréables  : 
mais  j'ignorois  fi  leur  motif  lui 
étoit  connu.  Je  defirois  ardem- 
ment d'en  être  éclairci  ;  mais 
je  craignois  de  perdre  en  le 
lui  déclarant  la  facilité  que  j'a- 
vois  de  la  voir^  &  de  lui  par- 
ler à  chaque  inftant.  J'avois 
beaucoup  de  confiance  en  M.    ï 

Dohiieuil;    ^ 
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Dolmeuil  ;  je  réfolus  de  me 
découvrir  à  lui  j  efpérani:  qu'il 
m'apprendroit  la  façon  de  me 
conduire  dans  cette  circons- 
tance. J'allai  en  effet  le  trou- 
ver dans  fon  appartement  le 
lendemain  matin. 

Je  connois  votre  févérité  , 
lui  dis-je  en  l'abordant  ;  mais 
votre  amitié  pour  moi  m'eft 
auliî  connue  :  la  première  me 
faifbit  craindre  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  ;  l'autre  m'y  a  dé- 
terminé. J'aime ....  Je  m'ar- 
rêtai en  ce  moment  ;,  en  con- 
fiiltant  fon  vifage ,  pour  voir 
ce  qu'il  penfoit  fur  ce  que  je 
lui  apprenois.  Eh  bien  ^  me  dit- 
il  y  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous 
faire  redouter  ma  févérité.L'a- 
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mour  eft  la  plus  précieufe  fa- 
culté de  notre  ame.  Il  n'y  a 
que  la  façon  d'aimer  ^  &  l'ob- 
jet que  l'on  aime  qui  puiiTe  le 
rendre  condamnable.  Aimer 
avec  déiicatelTe  une  perfonne 
qui  réunit  les  qualités  du  cœur 
&  de  l'efprit  ,  c'eft  rendre  un 
hommage  dû  à  la  Divinité  , 
puifque  c'eil  faire  ufage  de  ks 
dons  5  &  révérer  fon  ouvrage. 
Ah  !  Monfieur ,  lui  dis  je  avec 
vivacité  ^  voilà  mon  amour  & 
fon  objet  !  Vous  lui  ferez  donc 
favorable  \  J'aîme  ^  j'adore  Ma- 
demoifelle  de  Clermac.  Vous 
ne  pouviez  ,  reprit  M.  Dol- 
meuil ,  donner  votre  cœur  à 
quelqu'un  plus  capable  d'inf- 
pirer  les  lentimens  qui  caraçr 
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térifent  le  véritable  amour* 
Mais  une  circonftance  s'oppo- 
fe  au  but  que  vous  vous  pro- 
pofez  fans  cloute  en  aimant 
Mademoifelle  de  Clermac.  Le 
defir  de  vous  unir  à  elle  par  un 
lien  indilToluble  s'évanouira , 
quand  vous  fçaurez  qu  on  a 
propofé  à  votre  père  de  vous 
marier  à  une  Demoifelle  ^  dont 
la  dot  vous  mettra  d'abord  en 
état  de  paroître  dans  le  monde 
avec  les  avantages  de  la  plus 
brillante  fortune  y  &  dont  les 
efpérances  afîureront  celle  de 
vos  enfans.  Ah  !  Monfieur  , 
m'écriai-je  ,  je  ne  balancerai 
jamais  fur  le  choix  entre  Ma- 
demoifelle de  Clermac  ^  & 
cette  riche  l^éritiere  que  je  ne 
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connoîs  point.  Mais  quand  la 
première  ne  m'auroit  point 
înfpiré  les  tendres  fentimens 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie, 
je  vous  prierois  d'employer 
tout  votre  crédit  auprès  de 
mon  père  ^  pour  rompre  un 
mariage  qui  m'entraîneroit , 
malgré  moi,  dans  ce  tourbil- 
lon du  grand  monde  que  je 
veux  éviter.  Ma  réfolution  eft 
prife ,  de  fuir  cette  prétendue 
bonne  compagnie,  au  milieu 
de  laquelle  le  cœur  &  l'efprit 
ont  tant  de  peine  à  conferver , 
l'un  fa  folidité  ,  &  l'autre  fa 
candeur.  Que  mon  père  ne 
me  donne  point  de  liens  qui 
m'y  attachent.  Des  fentimens 
auffi  louables  j  reprit  alors  M* 
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Dolmeuil^  me  déterminent  à 
fervir  votre  amour  :  &  je  n'au- 
rai pas  beaucoup  de  peine,  à 
faire  confentir  votre  père  à  vos 
defirs.  C'eft  vous  qui  remplif- 
fez  Its  fiens.  Le  mariage  dont 
je  vous  ai  parlé  lui  a  été  pro- 
pofé  ;  mais  Its  mêmes  raifons 
qui  vous  en  éloignent  Tont 
empêché  de  s'y  rendre  ;  il  a 
demandé  du  tems.  Son  unique 
ambition  eft  de  vous  rendre 
heureux.  Le  récit  que  je  lui  ai 
fouvent  fait  des  qualités  de 
Mademoifelle  de  Clermac^  lui 
ont  fait  defirer  que  vous  puf- 
lîez  vous  attacher  à  elle  ;  il  Ta 
elpéré  de  votre  féjour  en  cette 
campagne:  jugez  de  fa  fatis* 
faélion;  quand  je  lui  appren^ 
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drai  que  vous  avez  réalifé  Tes 
efpérances.  Allons  l'en  inftrui- 
re  dès  ce  moment ,  dis- je  à 
M.  Dolmeuil  en  Tembraf- 
fant.  Mais  ^  non  ^  Monfieur  , 
repris-je  j,  après  un  moment  de 
réflexion.  J'adore  Mademoi- 
felle  de  Clermac  ;  mais  elle 
l'ignore.  Je  voudrois  fçavoir 
fi  mes  fentimens  peuvent  lui 
plaire*  Si  les  démarches  que 
mon  père  pourra  faire  auprès 
de  Monfieur  Se  de  Madame  de 
Clermac  précédoient  ma  dé- 
claration 5  ma  délicateffe  en 
feroit  offenfée.  Je  me  repro- 
cherois  toute  ma  vie ,  d'avoir 
mis  à  l'épreuve  robéïilance  de 
Mademoirelle  de  Clermac  aux 
yolontés  de  fes  parens.  L'a-; 
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mour  qu  elle  infpire ,  me  dit 
M,  Dolmeuil  ^  ne  peut  qu'être 
accompagné  du  plus  profond 
refpeél:  il  ne  me  lailTe  aucun 
fcrupule  fur  la  déclaration  que 
vous  projettez.  Je  le  quittai , 
réiblu  de  laifirla  première  oc- 
cafion  d'inftruire  Mademoi- 
feile  de  Clermac  des  fenti- 
mens  qu'elle  avoit  fait  naître 
en  moi.  Je  la  trouvai  le  jour 
même.  Nous  étions  allés  à  la 
chalTe  ;  les  Dames  étoient  del^ 
cenduës  de  voiture  pour  fe 
promener  ;  je  lui  donnois  le 
bras.  Le  fujet  de  notre  con- 
verfation  n'étoit  point  favora- 
ble à  mon  projet.  Mon  cœur 
fentoit  vivement ,  mon  elpric 
ne  pouvoit  conferver  aJTez  dç 
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liberté  pour  amener  ce  que  je 
ne  pouv'ois  plus  taire.  Il  eft 
împofTible  ,  lui  dis  je,  Made- 
moifelle  j  de  vous  voir  fans 
vous  aimer  ;  &  c'eft  s'expofer 
fans  doute  à  vous  déplaire^que 
de  vous  le  dire.  Quoique  je  ne 
craigne  rien  tant  au  monde,  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  vous 
avouer  les  tendres  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés  :  ils 
ne  me  permettent  plus  de  vi- 
vre fansvous.  Ne  me  puniiTez 
point  de  la  témérité  que  j'ai 
de  vous  en  inftruire.  Ce  fera  la 
feule  de  ma  vie ,  fi  fon  motif 
a  le  malheur  de  vous  déplaire. 
D'autres,  me  dit- elle,  Mon- 
fieur,  paroîtroient  n'être  point 

convaincues   de  votre  façon 

de 
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de  penfer.  Ce  feroit  vous  en- 
gager à  en  réitérer  l^s  protef- 
tarions  ,  que  de  fembler  en 
douter.  Je  fliis  de  meilleure 
foi.  Le  feul  but  que  je  puifle 
luppofer  à  votre  aveu  doit  me 
convaincre  defàfincérité.Mais 
je  ne  dois  plus  vous  entendre, 
que  vous  n'en  ayez  inftruic 
ceux  de  qui  je  dépens  :  la  pa- 
role que  vous  me  donnez  de 
ne  plus  m'en  parler  j  me  per- 
met de  vous  dire ,  que^  s'ils  ap- 
prouvent les  vues  que  vous 
vous  propofèz ,  je  ferai  mon 
bonheur  de  ce  dont  vous  dites 
que  dépend  le  vôtre.  Pour 
commencer  à  vous  tenir  ma 
parole,  lui  dis-je  alors,  joi-^ 

gnons  la  compagnie.  Sçachez 
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feulement  ^  Mademoifelle  y  || 
que  d'aujourd'hui  commence  I 
la  félicité  de  ma  vie.  Vous  I 
comblez  celle  de  mon  père  y 
en  faifànt  la  mienne  ;  il  avoit 
fait  part  à  M.  Dolmeuil  du  dé- 
fît qu'il  avoit  que  je  m'atta- 
chalfe  à  vous.  Ce  dernier  eft 
trop  mon  ami  pour  m'avoir 
expofé  au  danger  de  vous  voir^ 
&  de  vous  parler  à  tout  mo- 
ment y  s'il  n'eût  point  imaginé 
trouver  de  la  facilité  à  faire 
confentîr  Monfieur  &  Mada- 
me de  Clermac  à  ce  qui  fait 
Tunique  objet  de  mes  vœux. 
Votre  confentement  étoit  le 
feul  dont  je  n'ofois  me  flater. 
Je  fus  dans  ce  moment  faire 
part  à  M.  Dolmeuil  du  fuccçs 
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de  ma  déclaration.  Ce  géné- 
reux ami  ne  connoiflbit  poinc 
les  délais  quand  Tes  démarches 
pouvoient  être  utiles  aux  fiens* 
Il  me  dit  qu'il  falloit  le  lende- 
main aller  faire  part  à  mon 
père  de  mes  veux  &  de  mes 
efpérances.  Nous  y  allâmes 
félon  notre  projet.  Il  faut  con- 
noître  toute  Tétenduë  de  la 
tendrefîe  paternelle  pour  con- 
cevoir la  fatisfacîlion  que  don- 
na à  mon  père  le  fujet  de  nor. 
tre  voyage.  Vous  connoiffez 
mes  affaires  comme  moi-mê- 
me ,  dit  -  il  à  M.  Dolmeuil. 
Mon  fils  eft  fils  unique^  vous 
fcavez  Cts  efpérances  ;  retour- 
nez chez  vos  amis  ;  propofez- 
leur  d'unir  mon  fils  à  leur  fille. 

T  ij 
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Je  vous  laifle  le  maître  des  ar- 
ticles. La  maifon  qu'ils  font 
obligés  de  tenir  ne  leur  per- 
mettra peut-être  pas  de  faire 
pour  ce  mariage  its  avantages 
que  leur  diéleroit  leur  ten- 
drefle.  La  vie  retirée  que  ma 
lànté  me  force  de  mener,  n'e- 
xige pas  de  telles  dépenfes  : 
Que  ce  que  je  fuis  en  état  de 
faire  pour  mon  fils,  les  mette 
dans  le  cas  de  ne  point  fe  gê- 
ner ,  &  procure  un  état  folide 
à  mes  enfans.  Je  les  nomme 
ainfî  par  anticipation  ;  je  ne 
puis  me  refufer  au  plaifîr  de  re- 
garder Mademoifelle  de  Cler- 
mac  comme  ma  fille.  Je  vou- 
lois  fuivre  M.  Dolmeuil.  Ileft 
plus  convenable;  me  dit -il. 
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que  cette  affaire  s'arrange  en 
votre  abfence.  Le  fiijet  de  mon 
retour  la  juftifîera  auprès  de 
Monfieur  &  de  Madame  de 
Clermac.  Mon  cœur  fe  refu- 
foit  aux  volontés  de  M.  Dol- 
meuil  ;  ma  raifbn  s'y  rendit. 
Mes  infirmités  me  donnent 
quelque  relâche  depuis  quel- 
que tems ,  ajouta  mon  père  :  fî 
vos  propoUtions  font  agréées, 
je  compte  pouvoir  accompa- 
gner mon  fils.  Que  le  fort  ne 
me  ravifle  point  le  plaifir  d'ê- 
tre témoin  de  fbn  mariage.  Ce 
fera  la  plus  pure  fatisfadlion 
que  j'aurai  goûtée  de  ma  vie.La 
négociation  de  M.  Dolmeuil 
ne  fut  ni  longue ,  ni  difficile. 
Elle  ne  pouvoit  l'être  avec 
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d'aufli  honnêtes  gens.  Que  les 
hommes  fimplifîeroient  &  a- 
brcgeroient  les  affaires  ^  fi  les 
parties  contra6lantes  y  appor- 
toient  la  même  candeur  !  M  on- 
fieur  &  Madame  de  Clermac 
vinrent  voir  mon  père  le  len- 
demain ;  ôc  lui  dirent ,  que  fi 
ce  qui  avoit  été  arrêté  entre  M. 
Doimeuil  &  eux  ^  lui  plaifoit , 
ils  Temmeneroient  avec  moi  ; 
&  que  dans  peu  de  jours^  il  ver- 
roit  Taccompliflement  de  ce 
projet.  Mon  père  leur  dit  que 
M.  Doimeuil  ayant  été  chargé 
par  lui  de  faire  pour  le  mieux, 
il  ne  regarderoit  le  contrat  que 
pour  le  ligner.  Nous  partîmes 
tous  pour  la  campagne  ;   ôc 
quelques  jours  après  ;  mon 
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union  avec  Mademoifelle  de 
Clermaccommençapournous 
deux  un  bonheur  qui  nous  pa- 
roît  tous  les  jours  nouveau  ^  a- 
près  plufieurs  années.Nous  ref^ 
tâmes  à  la  campagne  jufques 
vers  le  milieu  de  l'automne. 
De  retour  à  Paris  ^  je  perdis  de 
vue  M.  Glaifeau  ^  Se  quelques 
autres  maifons  où  j'avois  été 
reçu.  J'allois  voir  quelquefois 
M.  de  Folzelle.  Valmigni  ve- 
noit  chez  moi  dans  fes  mo- 
mens  de  raifon.  Et  enfin  je  me 
livrai  totalement  aux  fociétés 
de  Monfieur  &  de  ^Madame  de 
Clermac^  au  milieu  defquelles 
je  goûte  les  douceurs  que  j'au- 
rois^  je  crois,  cherché  en  vain 
dans  i^s  autres. 
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Tout  ce  que  l'on  auroît  pu 
me  dire  fur  le  choix  des  com- 
pagnies ^  m'auroit  peut-être 
paru  fufpecft  d'humeur  ou  d'i- 
gnorance de  leurs  ufàges  :  je 
les  ai  vues  moi-même ,  &  me 
fuis  déterminé  pour  celle  que 
les  lumières  de  ma  raifon  m'ont 
fait  juger  la  bonne.  Je  ne  fiiis 
point  aflez  préfomptueuxpour 
propofer  mon  fentiment  com- 
me un  dogme  ;  je  vous  ai  peint 
auflî  fidèlement  que  j'ai  pu , 
les  caractères  ,  les  occupa- 
tions y  les  difcours  dts  diffé- 
rentes perfonnes  que  j'ai  vues 
dans  le  monde.  Lefquelles  ju- 
gez-vous la  bonne  compa- 
gnie j  Monfieur  ? 

F  I  N, 
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